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Nous alloua cDtrer dans une époque hideuse par 
l'ambition des grands , les inrasious des étrangers, 
les scandales de Rome. Les germes étaient jetés, le 
terroÏD préparé, on devait récolter des fruits oon- 
formes. Les peuples d'Italie ne pouvaieul plus placer 
aucune espérance dans les étrangers; l'expérience 
douloureuse en était faite : les TÎIles détruites, les 
richesses enieTées,.Ies champs frappés de stérilité, 
disaient asseï haut quel appui on pouvait attendre de 
ceux qui n'y venaient que pour en chasser des 
nations rivales et fonder leur puissance sur les ruines 
des indigènes. La condition des Italiens eût été moins 
insupportable si du moins un état durable les avait 
consolés de l'oppression domestique ; mais rien de 
certain ne se présentait, sous ce rapport, à leurs 
yeux ; placés entre l'Allemagne etja France, ils se 
voyaient exposés il une vicissifude de dotnioations 
se détruisant et succédant sans interruption l'un* 
et l'autre, pn a fait de dos jours, et certes ik bien 
Ui 1 
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HISIOIII DES KCfftSS d'iTUIE. 
jQSte titre ^ des tableaux effrayaats de la rérolulion 
française, qui pourtant.n'a duré que vingt-cinq ans; 
quelle idée doil-on se former des rérolutions d'I- 
talie, qui ont duré une longue suite de siècles ? Si 
les Français ou les Allemands «usseni acquis, dans la 
péninsule , une supériorité tellement prépondéraote 
qu'ils n'eussent plu* eu rien & craindre de la nation 
rivale , leur «npire s'y serait établi snr des fon- 
dements solides , et, avec le temps, il serait deveou 
national ; mais les forées de ces deux nations puis- 
santes se balançant, il eir rtsnitait une incertitude 
perpétuelle , et les Français et les Allemands étaient 
toujours regardés comme des étrangers. 

Dmi» tin« pareille situation , il D'est pas étonsaitt 
que les Italiens, à la mort de Cbarlet-le-Gn», aient 
désiré de secouer tonte espèce de joug iliBoger et 
âcsegMivernerpar eux-mSines. Les cireonslances 
épient fiivorables à ce dê&sein : par Ta faiblesse da 
gouvernement des derniers Garlovingiens, les dbcs 
ilalleos t'étaieirt élevés i aae grande puissance. 
Parmi eux brillaient principalement cens de Frionl 
et de Spolette, dont l'un Influait davastage sarla 
LombarAîe, l'autre sur Rome, le premier avait 
plus d'espoir d'arriver à posséder la couronne en 
n^iume ^ftaïie, l'autre poBvait saisir plus focîle- 
Bsent le ^adème impérial. Dans les idées de repi- 
que. Borne sïule pouvait le donner; mais commw, 
depuis quelque temps , on était accootHmè A vo^ 
' ces deux qnah'tés d'empereur d'Occrdent et de roi é'% 
tahc réunies dans h même personne , on prévoyait 
que si tes ducs ne parvenaient pas à s'entendre, 
de nouvelles gnerres civiles auraient néeoBsairem ont 



maroHE su nvrat nirixiE. » 

suIt) l^b»Dee dei itranger*. Xe dsc de BIbà» 
vent, qui aurait pu, on compliquer ta lituation des 
olioïes, ou faire pencher la balance tn> safaKiK s'il 
avait coDfleiTc aon ancienne puinance, affaibli pu 
les divers démembrements , et par toutes les ca<« 
lamités qui aTvent aSli|é ta principauté , n'était 
phu en état d'entrer en copourrence : ainsi la lutta 
derait néeessairement s'établir entre les ducs dé 
Frioul et de Spolette. 

Nous Terrons , dans le récit des éTénemenls qui 
Tonta'«D>uiTre, un troisième pouvoir, qui, de l'hum- 
ble rôle de pasteur de Téglise , s'pleva si haut qu'il 
régla^resqae entl4rementà sa Tolonté tes dosiioées 
de l'Europe , aebamèe , alors oomme auparavant , à 
se disputer l'empire d'Italie. Ce pouvoir est eelui 
des poQlifes romains , vivant d'abord des offrandes- 
dés âdëles, poss^at ensuite de grandes ridieesea^ 
devenus enfin souverains d'un vaste territoire , s&ao- 
tionnant, par la oonséoralion , le» éleations des em- ' 
pereurs et des rofs^ cherchant conâundlsment & 
foire prévaloir les ibtérëts spirituels sur les tempo- 
rris. Les papes avaient non seulement conçu une 
grande idée de leur puissance , mais ils supportaient 
impatiemment cette eepëe« de dépecdmicË sous la- 
quelle les-princes prétendaient les tenir pat le droit 
d'iorestilure. Il leur paraissait que puisqu'on et ait. 
arrivé an point que les empereani et les rois avaient 
l'air de tenir leur âtgnîté et leuf pouvoir de la sanc- 
tlOD pontiScd'e , il n'était m' convenable ni juste 
qiift les prince» s'arrogeassent un pareil droit sur la 
nomination des papes : de là â une indépendance 
totale f et do celle-ci Â uAe suprématie sur tous les 
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povivoira de la tem, le passage n'était pa^ dîffieîle, 
Â n'y aVail qu'A oser; l'homme qui osa se Irouya 
lOutftrtt, et Qods ne tarderons pas à raconter les éyé- 
Qements importants que son audace Ht éclater au 
nHieu du monde étonné. 

Un reste de piété éTajjgélique aorait pu seul 
mettre un frein à ces désirs immodérés. Uais Rome 
dânnait le s^ctacle de tous les scandales; left 
courtisanes nommaient les papes. «Quel hideux 
sspectacle, dit Baronius, présentait l'église ro- 
■4Daine lorsque de viles courtisanes y exerçtient 
sun pouvoir sans bornes. Les sièges épiscopaus 
aëtaieiit changés i leur gré, elles-dictaieat les Choix 
ides évéques, et, ce qui est encore plus horrible, 
selles faisaient monter sur la chaire de saint Pierre 
■ leurs amants; ini^e spseudo-papes ^ qui ne fi- 
Dgurent sur te r6le des ponKfes romains que pour 
icoBst&ter r«râre des temps, d 

Les factions aussi qui dÎTisaient le peuple romain 
portaient au siège du chef des apôtres des hommes 
de parti , des individus tont-à-fàit indices de l'oo- 
cuper ; la turbulence de ce peuple les eu faisait des- 
cendre souvent pour y faire monter des persosoee 
qui ne valaient pas mieux que celles que l'on dé- 
trCnnit. On mettait en prison eelui-ci , on aveuglait 
celui-là, cet autre, on' l'élrengUit, ou bien on dé- 
ferrait ses cendres pour leur infulter. Jamais on ne 
vit autant de schismes pour la possession du tr&ne 
pontifical qu'i> cette époque déplorable : i chaque 
instant on voyait s'élever des anti-papes, suîvwt 
que les factions de Rome, ou les ducs d'Italie* ou 
Ui princes étrangtrs maftrisaiuit les éfénetoentir 
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Une soif effrénée de commander s'était emparée de 
tout le monde; tous les moyens pour arrÎTer eu 
siège suprême étaient indifférents : il n'y avait plos 
rien de sacré. Cela fait wir combien il est dîfBcile 
de rasseoir la société sur ses bases lorsqu'une fois 
elle a été bouleversée: elle ressemble à la mer; 
une vague en appelle une autre, et il n'ye pas tou- 
jours un Neptune prêt [& les apaiser. La. lassitude 
des peuples , l'aseendaDt d'un ^and hoimne , le 
hasard peut-âlre te^ peuvent 

seuls ramener le empêles po- 

litiques. 

L'exemple des >in pour dé- 

soler" l'Italie n'é ' îafluence. 

Nous avoua vu di :s et des Al- 

lemands, en un mot des Sejthes envabir tour & 
tour le janUn de l'Europe. Des Africains se' sont en- 
suite présentas sur la scène, et l'occupèrent quel- 
que temps ; les Scandinaves vont mainlenaat 
se montrer, d'abord comme aventuriers, ensuite 
comme corps de Dotfen; ils apporteront & l'extré- 
mité deJa péninsule leurs lois et leurs oeutumes, 
ei| chasseront ksAflicainS; yIbnderontuB royaume 
qui sera à son tour détruit par des peuples méri- 
dionaux. En attendant, les ténèbres de l'ignorance 
s'épaissiront, la couftision effroyable du ré^me féo- 
dal exercera ses ravages partout, le peuple n'aun 
plus aucun droit, une force aveugle et capricieuse 
gouvernera seule l'Italie , te nooslre de la féodalité 
y effacera jusqu'aux derniers restes des lois lom- 
bardes et carlevioglenneS qui donnaient encore quel- 
ques garanties, quoique fàiUes , eu peuple contre 
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1» tymiBie da» ^Dds. On Terra, à la fin de «e drame 
lugubre, reparaître les lumières et la civilisation, 
iiiai« nen le bonheur dé l'Italie, comme si elle eût 
ëtË destinée à être Tiatime da mal sans fitce appelée 
au parisge du bien. 

La lutte que nous verrons s'élerer entrâtes puis- 
«ancei impériale et pontificale dirisera .lltalie en 
dduz grands partis; la disseoilDn éloignera les villes 
des tIIIm , les familles des famillei , les individns 
des individus ; les baioes se miiltiplleront, s'enve- 
nimeront , et troubleront le repos des popuietioos 
pour long-temps. Au milieu de ces sanglantes ^ue- 

, reUe* , des cris de liberté se feront entendre dans 
quelques villes lombardes; efforts inutiles, des ty» 
rans s'emparent de ces généreuses communes et j 
étouffent dans des torrentt de sang tout'sentiment 
d'humanité et de liberté. Nfta contents de réduire 
à l'esclavage 4eilTB probes condtaysBS , ocahom- 

. mes abominables veulent encore attenter k la liberté 
de leurs -voisins : la guerre civile ensanglante la 
Lombardie ; une complication informe de mouve- 
ments déserdoonés , de désastres et de ruines laisse 
en doute si une destruotion totale n'e&t pas été pri> ' 
ferable aux tourmenta que l'on éprouvait. 

Cependant l'excès da mal eafanta quelque blm : 
on vit sortir du désastre et de la déBotatioB des eon- 
trées italiennes quelques nouvelles républiques qui 
firent refleurir le commerce et les arts en Italie, et 
ohangéi%nt tout-é-Mt la face de oo pays. Ceci 
preuve olnirement que l'oppressijon féodale ne peut 
donner naissance A aucune idée noble et généreuse, 
etqfle le bien sooial ne peut exister que li où les 
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fmiirMM s»nt coaptés powr qnehpie chose rt pe«* 
rem exercer librement lenrs focuftés el leur indf»- 
trie. Après plusieurs «iicles d* téoèbree, l*uirore 
del* ciTÎUeatien ne commeaça i poindre <fne dam 
les pajs où , par les eSbrts des %abftants et par le 
cMconra de «ircDnutanoetvitraordio aires, le régime 
ftoijal anit ^té aboli. Ceef prMiTc eacOre combien 
sont ridicules oemim hommes de noi ^nrs, qui 
a'inlîtulent ami* de la IQwrtë, et qni pouttnnt, sur 
les rfires de quelques romanciers anglais et d'nprès 
une 8Mte manie d'embeUîr les temps passes, Tont 
«befefaant des exemplea de rertn , de. patriotisme et 
de liberté dans lea siMvs de la ftodatité. C'est W • 
<aa des tt«T»s les pfl» déplofrittes , pottr ne pas 
dk« des pins corniqnes, de notre époque. Ces 
hommes, sods l'apparence de sentiments ^oéreux, 
renversent toutes les idées r^^es et répatSent le 
ptos bel hérita^ dn gienre humain. Ib broieraient, 
sfle l'osaieitt, Tite-Ure; ils brûleraient Montes» 
qnlen ; ils ne ^«lent grSee qu'à quelques Tieilles 
chroniques de moines ignorants on à quelques pou- 
dreux mémofresd'undrinelain impérieux. Ils crient 
liberté, et adÉairent les csorres de la Téodalité ; ils 
crteat humà&ité , et n'ont pas asseï d'éloges pour 
les conquérants; ils vanteM les lumières, els'exta- 
tient derwionclan d'Éoosse. Qti ifealt qu'Us ont 
pris 4 tficbe de dods prouTOr iasqn'oà peuTetit 
aHerJ'eXtraragance, la déraisoD et la contradiction 
dans le!l Mées. H ne resterait pins qu'à noua dire 
que M mal en prèftnble au bien, le Tîce A la yertu, 
le cTim« ft'Hmoeence, pnisqu'An s tant d'admira- 
ttta peur leaterinitte qal emploient le bsau génie 



9 HlSIOUUt DES PBUriES D ITAUS. 

4eDt la nature les a donés A appeler l'iatéitt sur 
des brigands. C'est une maladie de «os jours, c'est 
nn spleen nniversel; il n'y a que le ridicule qui 
puisse en faire ^lice, il n'y aurait ^'ua Voiture 
qui pAt o^ous en guérir. 

,. Uais il est temps d'entrer en matière, et de re- 
prendre le fil des.éféoemenis. Pour le faire avec 
plus de fruit, nous snivrons de près l'historien 
GiannonO) qui a exposé arec an admirable talent 
d'analyse les guerres civiles dont lltidte a été le 
théâtre depuis ta chute de la dynaslfe «ariovin- 
^enne )ii«qu'aa moment où l'empire d'Ocoident 
, fut dévolu aux princes ailewuiâs. Gharles-le-GiiH 
étant mort sans laisser d'eaftiDU mftles, les princes 
italiens se iitirant en mouTement pour s'emparer 
du royaume d'Italie. et de la dignité impériale. Bé- 
renger, duc de Frionl, et 4ui, duc de SpolettC) 
étaient les deu^ princes Je plus en état , par leur* 
propres forces et celks de leurs partisaus t d'y as- 
pirer; et comme ils sentaient leur» forces égales , 
Ûs prirent le parti de s'accorder en conTeoant en- 
tre eux que Béranger attaquerait l'Italie et Gui 
toum^rait ses armes contre la Toyaume des Fianes. 
Bérenger se rendit mallr« , presque sans oppo>t- 
tioD, du royaume d'Italie : mais le duo de Spo- 
lette o'«ut point m France le même succès, car 
on lui opposa Eudes, comte de Paris, luteur de 
Charleï- le -Simple, qui ensuite fut éievé Ala 
royauté. Gui voyant son projet âchoué^ («vînt à 
Spolette, et commença à chenher les moya>s de 
déposséder Bérenger, qui avait été, suivant ia cou- 
tume, ootttOBDé duis JfaTie par Anselme, accàs- 
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vèqae de'UiUipL> et qui, à l'imilatioa de sas prédé- 
cesseurs, avait choisi ceUe ville pour le lieu de aa 
résidence. Quoique Béreuger parût soUdement éta- 
bli. Gui ne laissa pas, soutenu d'un parti oossidé-' 
rable et de la bienveillance dea Romainq, de' se 
faire conronner roi d'Italie par le pape. On voit 
donc iài, d'un cfité le pape, de l'autre l'arche- 
vêque de Uilan , prCter l'assistance de leur nÛDislëre 
sacré k deux ptéteadants, dont l'un , s'ils n'étaient 
pas tous deux illé^limes , était Décessairemeat au 
usurpateur. 

L'Italie eut donc le malheur de se voir divisée en 
deux factions qui avaient chacune uq roi à leur tête. 
Quoique la cause de,Béreug;er parfit la plus juste, 
la parti de Cui, aidé du pape et desILonaaioa, s'ac- 
crut au point qu'il fut bientôt en étal de mettre sur 
pied une puissante armée avec laquelle il sortit de 
Spolette pour aller détiAner aou rival. Ou combattît 
avec fiireur dû part et d'autre ; et après divers avan- 
tages et pertes réciproques, Béreuger fut délâit en- 
tièremwt et nbligé de quitter le royaume. Gui entra 
dwBB Pavie eu l'anuâe 890 ; il soumit toute la Lom- 
bardîe sans éprouver de résistaaoe, et fut élevé 
l'auDée suivante à la dignité Impériale par l'ac- 
clwnatifiQ du peuple : il vint à Rome, où il fut cou- 
ronné empereur par le pape Élîeane et proclamé 
Auguste. 

C'est ici qu'i^rès bien des révolutions l'empire 
passa, dans les mains des Italiens. On assure que 
Gui vonhit donner au pape uoe marque de sa recon- 
DaiB8ancfi«D:kii confirmant toutes les donations et 
tttsles^pri«)Iége9;quel'églis«d«' Aome avait repnsde 
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C«l empereur, de retour à P«ie, ycoDToqua, 
atiop fa couïume des rois d'Italie me prMécesseurs, 
les éttts du royaume , c'est-è-dire le dei^ el la 
noElAss, et accorda divers piÎTltéges à plusieurs 
TiBes et Élises ; J1 pnblia, au mois de mai de l'année 
891, à Pavie, diverses lois pour le bien public. 

La mort du papeËtfennë, quiarrÎTadanslaroSoie 
année , remplit Rome et l'Italte de trouble. Se^ua 
fiit élu pape A sa place , et ud parti contraire nomma 
Fomiose, Gui soutenait Sergius , ainsi Béreuger ne 
tiaanqua pas de se déclarer pour Formose. Bèrenger 
avait eu recours ô Arnoife, roi d'Allemagne, fils 
naturel de Carloman , pour reeftuvrer son royaume ; 
ce prince soutenait igalenn^utle pape Fomiose. Ar- 
noire, qui aspirait ji l'empire d'Occident , se prCta 
yolontiers aux désirs de Bérenger; il enroya en 
Italie son fils Zuendebau i ta tête d'une puissante 
armée, malssesdfortsfurentinutïlest dans diverses 
rencontres. Gui eut toujours l'arenta^ sur loi, de 
sort* qutl prit enfin le parti de s'en retourner eh 
Alliema^e. Gui, enflédesariçtoire, assoriaàl'en- 
pire Lambert, son fils. 

L'issue de cette guerre prouve que les Italiens 
avaient commencé à s'aguerrir, et que les descen- 
dants desbat^ares, qui combattaient & oêlé d'eux, 
serraient aveo fidélité; car l'armée de Gat était 
composée de soldats de ces Dations diverses. L'ar- 
mée de Zuendebau étdit bien disciplinée et présen- 
tait des bataillons dignes des n&lions gnerrfëres dont 
ils étalent issus. Ce n'est donc pas un événement 
de p«a d'imporUDce que la victoire remportée ptr 
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uoe armée natioDale but des troupes accontuméea i 
raincre et qui proEessaient un grand mépris pour Ua 
soldats italicDB. 

Gui De jouit pas long-temps de sa fortODe ; Hé- 
renger, toujonN occupÀ du soia de regagner u 
couronne, alla joindre Arnolfe à Wonns* où il tenait ' 
une diète. Il l'engagea à venir en personne diiasser 
Guij et lui rendre le rojaume. Cette eotr éprise eut 
tout le succès que Bërenger eu pourail attendre. 
Araolfe prit d'abord Bergamo, Milan, Parie et 
PlaisaBce* et ajaot eorojéi Uilao Oihon, l'aïeul 
du grand Othon, il réublit Bérenger sur son trône. 
Gui et Lambert son fils furent obliges de s'enfuir 
du G&tè de Spolelte , poursuivis encore par le Taiu' 
queur. Gui mourut peu après , en l'année 894, d'un 
Tovissement de sang, et laissa à Bèirenger l'espé» 
rance de posséder plus tranquillement sa couronne. 
Ce prince fixa de nouveau son séjour à Pavie , où B. 
commenta & s'occuper tout entier du sain de réla^ 
blir le boa ordre dans le rojaune. 

Cependant la mort de Gui n'asioupil pfs la que- 
relie. Ceux d« so;n parti s'unirent par des nanida 
plus'étroits à son fils Lambert qui s'était retiré & 
^raUUe > hii offiireot des secoors , et le preasèrent 
de se mettra eu mourement contre sou eanemi. 

Ainsi Lambert j sonteou par sas partisans, aita- 
qu» Bérenger qui, abandonné des sieos, fut conlraiot 
de quitter Pavie ; le vainqueur y entra trïoropbantf 
on le proclama roi. Bérenger implora de nouveau 
l'assistance d'Arnolfe, et le pape Fonnose joignit 
ses prières aux siennes. Aniclfe revint une seconde 
foie en IiaUe, œaieba droit à &om«, s'empara d« 
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cette capitale, chassa le pape Sei^us et ses parti- 
sans, rétablit Formose, se fit couronner empereur 
par ses mains, , et l'engagea à lui prêter ser- 
ment tie Sdélité. Cette révolutioD arriva en l'année 
896. Arnoire fut le premier Allemand qui , après les 
FraD{;ai9 et les Italiens, posséda l'empire d'Occi- 
dent; on Tit ainsi dans an court espace de temps, 
trois empereurs , Gui , Arnolfe et Lambert, car Bé- 
renger n'avait encore été que roi d'Italie. ArnolEe 
persécuta depuis Lambert. Le pape Formose étant 
mort et son parti s 'affaiblissant ,, Etienne VI fut élu, 
pape par le parti contraire. Le nouveau pape annula 
les actes faits par Formose, et le condamna comme si- 
moniaque;Iaftireur du parti de Sergius alla à un tel ex- 
t cës,quelecadarrede Formose fut jeté dans le Tibre. 
Etienne déclara nulle l'élection d'ArooKe ù l'empire, 
fit il o^bit Lambert empereur. Le parti d'Etienne 
s'étant à son tour affaibli , les Romains se saisirent 
de M personne et le mirent dans une prison oû il 
fut étranglé vers la fin de l'année 900. On élut k sa 
place Romain : celui-ci détruisit tout Ce qu'avait 
faîtsoD prédécesseur, le fil condamner, et déclara 
nul ce qu'il avaitprononcë contre Formose. Romain 
étant mort peu de mois après, il fut remplacé 'par 
Tbéodore, qui suivit ses traces , et rétablit ceux qui 
avaient été chassés par Etienne : Rome ne fut ja- 
mais dans un si grand désordre qu'eu ces temps 
vraiment déplorables » où les élections des papes sa 
faisaient toujours par la faction qui l'emportait sur 
celle qui lui était contraire. 

Les désordres et les révolutions entre les auties 
princes oe furen^as moins considérables. La domi- 
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oationde Lambert derennei^Ghai^ aux IialieDS, il 
se forma de DQUTelles sèditioas; ce prince fut tué «t 
Bérenger remis à sa place. Il semblait que les pacti- 
saas de Lambert eussent dû mettre fin aux troublas 
en se soumettant à Béreager; mais fixes dans leur 
aoimosité, ils ïnTÎtÈreut Louis, qui régoait ea Pro- 
reace,' il venir eu Italie» lui promettaot que, s'il 
chassait Béreager , on le proclamerait roi lui-même. 
Ce prince , nereu de l'empereur Louis II, accepta 
ces offres » yiat en Itaiie, chassa Bérenger qui se 
retira en Bavière, et se fit couronner roi d'Italie par 
l'archevêque de Milan. II fut encore , dans la suite, 
reconnu empereur et reçu arec de grands hooneurs 
piir Albert , marquis de Toscane. 

Bérenger reTiat à la charge ; il combattit Louis , 
le défit, l'emprisonna et lui fit crever les yeux. Il 
demeura dono enfin seul maître du royaume d'Italie; 
il fut ensuite couronné empereur par le papo Jean X, 
en l'apnée gi5:mats les Italiens', iocoDstaut», no 
purent souffrir long-temps sa domination; ils appe- 
lèrent Hodolpbe , roi de Bourgogne, et le nommé* 
rent leur roi. Il s'alluma en conséquence entre ces 
deux princes une guerre vive et sanglante. Enfin, 
Bérenger fut tué à Vérone par les g^s de Rodolphe, 
Ce dernier jouit peu de son royaume , les Italiens 
en usèrent ù sou égard de même qu'avec Bérenger : 
ils lui opposèrent un prinice nouveau , et appelèrent 
Hugues,, comte de Provence , petit-fils de Lolhaire, 
roi de Lorraine. Hugues vint en Italie , mit en fuit«t 
Rodolphe, etansiitôt qu'il eut été couronné, en 926, 
par Lambert, arcl^T^fl^e de Milan , il lâcha de ré- 
tablir \<t bon ordre dans son royaume. Gffrayé par 1« 
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«Art At MS prédécesseurs , fl s'anit d'une (tro1f«a»]> 
tié areo HcDri, roi d'Allemagne, et arec Romain , 
empereur d'OrienL II associa emalte au trfine Lo- 
Aaire> son Sis , afin que dès son rfrant il pûl s'éla- 
bliiven Italie; mais ses efforts furent inutiles, on 
rappela Rodolphe , et comme ce prince craignait de 
s'exposer A de noureaoz malheurs, il ne voulut pas 
venir. On présenta la couronne & Béreng^erll, né 
d'une fille de Béreoger I ; en effet, il fut proclamé 
rot , en haine contre Hugues, que les Italiens ne 
pouTaient souffrir. Lothairc , affiigé de l'ioforlune 
de son père , engagea las Milanais A le receroir au 
moins pour leur sourerain; ils y consentirent, et 
régna seul pendant très peu de temps , car il mou- 
rut btentCI apr^, en l'année 949. Béreoger, avec son 
fils Adelbert, fut ensuite couronné roi d'Italie. 

Les calsonîtés sous lesqnelles l'Italie gémi<salt 
n'auraient point encore fini aj les peuples , excédés 
par la tyrannie de Bérenger , n'eussent suivi les con- 
seils du pape et recouru ée un roi paissant qui , en 
iM'dilJTrani de leurs princes, ou plulfit de leurs 
oppresseurs , mil fin é leurs malheurs ; ce fut OtboD- 
le-Grand, roi d'Allemagne. 

Tel fut le malheureux état dans lequel l'Italie gé< 
mit pendant plus de soixante ans que les Italiens 
possédèrent l'empire dont ils s'emparèrent lorsque 
la race de Charlemagne s'éteignît. ■ Incapables de 
■souffrir une domination étrangère, dit Giannone, 
*ni de se gouverner par eux-mêmes, ils n'eurent 
■ personne qui sAt donner é la patrie les soulage- 
smenls qu'elle reput d'Olbon-^c-Crand, prince vrai- 
ornent digne de porter une aussi belle couronne. » 
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Ite rot d'AUemgiM jouiiwit ^tas toute l'Europe 
d'une répuUUon qui a« le cédait ea rien & ceUe de 
CWtueagtM ; il avait déjà soumis les Saxons et l«s 
EaelaTons , et dans le goureroement dvil , il «'était 
fait retnnrquer par la fenneté de son e<iractire> la 
grandeur de «es coDoqttions et un amour constant 
de la jwlke. le conseil <|ae| la pape «Tait donné 
aax ItalÎ9n»^c'eaI-&-dire aux cLeh féodaux et ec- 
clésiattiquet, car le peuple n'a rail aucune patt A ces 

- délibéfUions, était doBo non seulement commaDdé 
par ks circonstances, mais encore par les qualités 
pereonnenes du monarque qui «n était l'objet. Les 
Itéreoger, c'est-à-dire Bérei^er dit le jaune et son 
filt Adetbflct, toutBouveraiDS nouveaux qu'ils étaient 

*et au milieu de factioat contraires puissantes, sem- 
blaient p;tendre à tâche de Boulëver contre eux, par 
leur tyrannie, le mécontentement des Italiens. Une 
cause parlisuliére Tint se joindre à l'influence du 
pope pour déterminer Olbon à écouter le* proposi- 
tions qui lui étaient fiites. Adélaïde , veuve de Lo- 
tbrire, possédait la ville de Fafie, qui loi avait été 
assignée pour son douaire : Bérenger Gt proposer à 
cette princesse, alors jeune et aimable, d'épouser 
son fitsAdelbert, et sur le refus qu'elle en fit, il 
l'assiégea dans Pavie, se rendit maître de sa per- 
sonne, et l'envoya comme prisonnière dans le chfî- 
teau de Garda. Adélaïde lut se procurer par elle- 

- même sa liberté, clfit ensuite proposer au roi Othon 
de lui donner sa main et de lui céder ses droits sur 
le royaume d'Italie. 

Othoujinformé du mérite et del aprémenU de celte 
prinoe««e| n'faésita pas i la secourir, vint en Italie 
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arec une armée nombreuse , U délivra de toutes les 
persÉcutions qu'elle aTait> à craindre de la part de 
Bérenger, et rendant ensuite à ses vertus ainsi qu'A 
sa beauté l'hommage qui leur était dû , il l'épousa 
et l'emmena arec lui en Allemagne. 

Ce prince, en quittant l'Italie, chargea Gonradj 
duc de Lorraine , dn soin de poursuivre Bérengâr et 
son fiis; ils furentobligés de se rendreen Allemagne 
et de recevoir la toi qa'il plut à Othon de leur don- 
ner ; ils lui firent hommage et serment de fidélité. Il 
les confirma ensuite dans lapossessioa deleurs états, 
i la réserve du Véronais et du Frioul qu'il-donna à 
son frère Henri, duo de Bavière. 

Uais la reconnaissance n'eut pas plus de pouvoir 
sur les deux Bérenger que la modération : aussitOt 
qu'ils furent rentrés dans la possession de leurs états, 
ils commencèrent à conspirer contre Othon et à 
maltraiter- ses sujets. L'Italie entière était exposée i 
des Texations inouïes de leur part ; le pape, les év&« 
ques et les seigneurs éprouvaient également ce que 
pouvait leur tyrannie. Ils en portèrent leurs plaintes 
& Otfaon , le suppbèrent de les prendre sous sa pro- 
tection , et âe passer de nouveau les monts pour les 
délivrer de tout ce qu'ils avaient ù sonffrirde la part 
de Bérenger et d'Adelbert. Le pnpe et les Bomains 
offrirent à Otfaon le royaume d'Italie et la couronne 
impériale. Valpert, archevêque de Milan, l'assura 
qu'il était prêt à le couronner et l'oindre roi ; pour 
donner plus de poids à leurs promesses , ils envoyè- 
rent à Olbon uue ambassade solennelle. 

Les offres des Italiens étaient trop séduisantes 
pout ne pas Sire accepiéesi Olhoa sa disposa à reo* 
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trer ea Italie avec une armée considérable ; d« leur 
côté les Bérenger aTaient fait quelques préparatift 
de défense: les ducs de Lombardie avaieut founil 
chacUD le contingent de troupes auquel ils étaient 
obligés par la constitution de Tétat. L'armée se trou- 
Tait assemblée à Trente , pour y disputer le pas- 
sage aux Allemands. Une circonstance imprévue la 
fit dissoudre et ouvrit le chemin à l'ennemi ; les Ita- 
liens outrés d'indignation, par la tyrannie de Bé- 
renger, avaient envoyé auprès de liii son fils Adal- 
berl avec mission de l'engager à renoncer, en sa 
faveur, àla couronne. Le père paraissait assez disposé 
à cette abdication; mais l'ambition de Guilda, sa 
m%re, s'y opposa. La patience des Italiens fut 
poussée à bout par ce refus ; l'indignation g'erapara 
de l'armée , elle se débanda : chacun des ducs re- 
gagna le lieu de sa résidence, pour y attendre dans 
l'inaction le» événements qui se préparaient. Otfaon 
s'araopa donc sans obstacle, et entra dansPavie dans 
l'altitude du triomphe. On convoqua, k Milan , une 
diète des grands du royaume; il s'y rendit, et fut 
proclamé et couronné roi de Lombardie et d'Italie. 
Cette cérémonie fift accompagnée de la plus grande 
solennité, et on mit sur la tSte du nouveau roi la 
couronne de fer, que l'on' conservait soigneusement 
dans la cathédrale de Uonza. Le roi d'Italie aurait 
cru qu'il manquait quelque chose h sa dignité s'il 
n'eût pas ceint en même temps le diadème impérial.' 
Pour arriver à l'accomplissement de ses désirs il se 
rendit à Rome , où il fut couronné empereur d'Occi- 
dent par le pape Jean XL II lui restait à soumettre 
les faibles restes du parti des Bérenger. La reine 
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' Guilda s'était retirée dan» l'Ile de Saim-Jules, si' 
tuée au milieu du lac d'Orta, qui à cette époque 
était censée uoe dea principales forteresses de l'I- 
talie; Adelberi occupât quelques places fortes sur 
le lac de Garda ; BéreDger s'était enfermé dans la 
fort de San-Léo : Othou les y assiégea , la reine iiit 
- obligée de capituler, et alla rejoindre «on mari à 
San-Léo. lAdelbert eut le bonbeur de e'éclupper et 
erra long-temps dans des pays éloignés sans jamaîa 
pouTOir relever sa fortune. Après ayoir souteio ub 
long siège, Bérenger se soumit et futeorojé eTec 
sa femme à Bamberg, oH il termina, sinon dans 
le contentement, du moins dans le repos une TÏe 
extrêmement agitée ; avec lui s'éteignirent les dy- 
nasties italiennes., et l'empire d'Occident seraffermil 
dans la personne d'un prince allemand. Ses succes- 
seurs le gardèrent jusqu'à son extinction totale^ 
qui eut lieu de nos jours. 11 arrira seulement que, 
peu de temps apcës le règne 4*0 thon 1", et sous 
Olhon III, Us Romains ayant donné des sujets de 
mécontentement au pape Grégoire V ,. celui>ci pour 
s'en venger les priva du droit de nommer les em- 
pereurs , et en investit six princes de l'AIIemagae, 
savqîr les évSques de Uayence, de Trêves et ée 
Cologne et les trots ducs de Brandebourg, Palatin 

'et de Sase, De cette qianîëre , non seulement la di- 
gnité impériale, mais aussi le droit d'éleotitm pas^a 
aux Allemands ; en même temps le mode d'élection 
revStit des formes fixes, et ne dépendit plus de la 
volonté désordonnée des armées ou du peuple ro- 
main. 
Otboa ne te eoateot« point il« régner sur cttla 
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partie 4e l'IUdie <pii représentait l'ancIeQ rsyatia* 
de* Lombanb ; il en ambitiotmait lu poMeeiioa «n* 
tien. Les papoB gouTemalent comma des prinoea * 
ÎD^épeflfdantB , les duci de Capone , de fiénéveol «t 
de SalenM sratent reconna l'aatorilé des empeS 
Nors d'Orient; ces empereurs y poMédaient eooore 
des torritoirei instants : Niplas , CMta , Amalfl» 
M quelques antreb TîUei se maintenlidÉt aoi» h 
prelvctloBJei empereura de Coastaetinople en étal 
de rèpuHîque. Otbon seménagMiiD pMiTotrpfea' 
q«e abfiehi dans Berne, par failépotltion qu'il pio- 
noa^ éa t)Bpe Jeon XII, qui araît remplacé , sur 
la ohafre' de saint Pierre, Jean XI, et favorisé l4 
parti d'Adelbnrt contre l'empereur ; il -fit nommer 
en remptacemenrde |ean, Léon VIII. Lti dvcs, tS- 
frayée de k puissaoee d'Othon, lai jarferent obéi»* 
lasee en abeoilQaQimt tout- Jr^ait les erapereun d'O- 
rient ; les petites républiques ae^rangèrent aussi de 
son pavti : quant aux potsestions qui reeonneissaieBt 
direotenent l'entortté des sonrerains de Constanti- 
nople , Othon Toulnt se proratoir d'une mesure poil* 
tique peurles réduire floiM8oiH)béiBSance;'il demanda 
pont sou fila Othon la raaiD de la 'prinoesse Théo» 
phade, allé de Théophanie , impéralrioe d'Orient. 
L'empareor Nieéfbore, beau -père de la }eune 
XbéophHiie , après quelques. difficultés, ent l'air de 
oODsentir, ea isTitant Othon àeaToyerqMlques ré- 
gteeots d'ialhnterie et de oàraletie dans la Calabre , 
pour y reoefoir, ares les hoaneura ooBTenables , la 
jeune épouse de son fils. Othon daiM k fraDefaisa 
et l'élèradon de «on caractère nesoupçoaiMit pointla 
tr^UsoD du vil KicéphcNre, Ct deroier ayant apoité 
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â«i troupes dtiDs Us endroits par où celles d'Othon 
deyalent passer, ta 6t un gi^nd carnage. L'empe- 
reur d'Oecident, iadignè d'une pareiUe Ifichetë , 
imr«tn arec des forces considérables contre les 
Grecs, et en ajant pris un grand sombre, leur fit 
couper le nex et le» enroya dans cet état de muti- 
lation i GOBStàntinople. La nonwlle de ta tra- 
hison de^MJcApbore et le spectacle de leurs saldats 
mutités , irritèrant tellement les habitasts d< ixM» 
Tflk, qulls ee goalevèrent contre l'anteor. de ce 
désastre, le détrÔBèrcot et le mirent à mort: )k 
élerèrent-à sa place, à la dignité impériale , Jean 
Témicbe- Le noiirel empereur , pour apsiser Othon , 
enToy» sur-le-efanmp le prineese lliéapfeanie en 
Italie oà cQe épousa son fits J[:e mariage piit pour 
le moment fin A laguerre eatre les-deuK empires. 
Quoiqu'il le soit |)as constant quK>tboâ oit possédé»' 
à titre de dot de s» kru, les pojs de domination 
grecqueeu Fouille et en Galahre, il paraît pourtant 
certain quSI y ezei^a une grande autorité à laquelle 
par crainte et par {respect Ui empereurs d'Orient 
a*opposÈrent point d'obstacle». 'Aîasi Othoa setroBva' 
maltred'uue partie considérable de TaneieD empife 
d'Occident. > 

Sous le régne de ce grand prince, l'Italie espérait 
de reqrirer de ses lon^ malheurs ; mais il ne vécut 
pas asaes de temps pour consolider sa puissance et 
réaliser les projets q«'il STait conçus pour le booben- 
de ses nouveaux sujets' : il mourut uir an après les 
QQces de son fils. 

. Le régne d'Olhoa 11^ quoique de peu de durée , 
ne laissa pas. de causer de grands maux ù l'Italie; 
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il fîat rtmar^àble surtout par une guerre funestai 
IVmpetmir, et par deux indignités qui, bien qae 
fréquentes dans les aoiinles 4u monde, ne doîrent 
pas moiuB être exécrées daos la mémoire de la pos- 
térité. OtboD II manifesta l'iatention de s'emparer 
de Tire force des Tilles qui, situées rers l'extré- 
mité de l'Italie, coaserraient encore quelque dé- 
pendimce enTers Us empereurs de Gonstantinople. 
Il mit en mouvement des troupes pour cet objet; 
les empereurs -grecs n'eurent pas honti d'apffeler 
à leur secours les Sarrasins , maîtres encore de la 
Sicile, et tenant nn pied sur quelques points dU' 
littoral de la Peuille et de la Colabre. Othon fut mis 
es déroDte, fatt prisonnier , et n'échappa des mains 
de sw ennemis que pa^a grande habileté dans l'art 
de la natation. 

Des dîsseneiODS s'étaient élerées dans ie sein de 
V«Diso; deux partis se disputaient le poBTOir, les 
Caloprini et les Uoresinî. Les derniers eurent le 
deasHset chassèrent leurs adrersaires. Les Caloprini, 
errant dans l'exil , s'adressèrent à Otbon , en l'invi- 
tant àla ipuen-e contre leur patrie , et lui promet- 
tant l'appui de leurs parlisaBS ; ils lui eiagérèrent 
leur puiHance et représentèrent la conquête de Ve^ 
.nise comme facile; ambition détestable de tous les 
tempsj de Touloir fonder sa puissance sur la ruine 
de sa pabrioi L'empereur écouta leurs propositions , 
et sedïsposaità marcher contre Venise poar la mettre 
en ton pouToir, et la livrer aux rengeances de ses 
enfants dénaturés. Il se détermina d'autant plus vo- 
lontiers ù ce parti, qu'il était irrité cootrc les Vé- 
nitiens A cause de leur politique de s'attacher aux 
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einpereBrs d'Orient plotfit qu'A ceux d'0«ciilMi1. 

Le* Téoitieiis, hors d'èlat de vétister sTeolmn 
prtipres forces à la pnïssaficc de l'empereur) qai 
comptait an nombre 4e sas troupe* des balailloni 
aguerri* d'AUemands, cbarcUtvnt è ceniurcr IV- 
rage par de* nègoeiatioD*. Leur dog» Vital Caodifin, 
obtint la pKJi ; majs, sur de DouTellea inetance* das 
Caloprini , Othon s'étrit mis nonvellemam «d état 
d'IwMilité. Le dBBger était graTa» parcage TeB- 
nem! , Biaitte 'de la terra ferme , poifait prlrar lu 
Vénitiens de* subsistance* qu'iti en tiraient, mais la 
mort de l'empereur, surrenae peu après» mit fin 
- à leurs inquiétude* , et lai*su le cours libre à V»t>- 
croUsetoani d'âne poissànoe qui devatt figtnrer avac 
bonnçur pendant quatone BjMes sur la soèiwibi • 
monde. 

Otfaoïl , troisième da non « aucoèda à son père ; 
mineur encore , on Be pouvait attendre de lui qu'il 
s'occupât sériaajement des affalr«3 du gonTMU^ 
ment; en ontre, se trourant an momeotde la «ort 
d* son père en Allemagne, ton éloigneoient Itoba 
le frein i tonte* les ambitions en Italie. Le* dnoa 
et les autros obeb féodanx sa agirent aTeo phis de 
sûreté et d'indépondanoe contre le petqile ; les 
empareuT* grec* purent rasseoir leur puisianoe nit 
les restes de leurs poisessions dans la gronde 
Grèce , et les ducs de Bénérent, de Capooe et de 
Saierne songeaient déjà à agréxUr )eu» territAira*. 

Un pbénoméne digne de la plus grande atten* 
lion prit naissance à pen pré* à l'époque de la 
minorité d'OthoH in, sartoat dan* l«s| Tilles, ^lU, 
se troHT8Qt aou> le )oug fôodal» aramt cwMrri 
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qitekfue ûmulaore de liberté; c'étaient des fituniUes 
puissantes qui, s'élerast tout-à-coup au-dessus ds 
oJTeau des autres, s'attribuaient on pouvoir prépon- 
diraat dans les afiajres politiques , et comme mb sor- 
tes de supériortlé oe peuTeot exister sans que des 
familles, rivales ne s'élèrept dans l'iutention de 
leur disputer le ponvoir , il arrire oécessiuremeM 
que des partis se foimeat et dàcbirent le sein de 
là cité. Ce fut U la première ori^ne de ces factions 
qui désolèrent pendant si long-temps les Tilles 
libres d'Italie. On tU i l'époque qui dods occupe, 
c'est'à-dira vers la fin du IX* siècle , des ezotnples 
de ce que nous venons de dirs, priadpalement dans 
la ville de Rçme. Les Albéric 7 avaient exercé , en 
dépit des papes et des rois d'Italie, une supréma- 
tie extraordinaire. Les souverains temporels por- 
taient respect k ftooM ; les papes n'avaient d'autres 
moyens de résister à ces usurpations que la favent 
du peuple : mais comme cette £imille tratnait après 
elle une partie de c& même peuple , il s'ensuivait 
que le pouvoir de s'opposer et de gamotir la |dèoi-. 
tode de la souveraineté leur échappait. L'exemple 
des Albéric rév^Ila l'ambition d'un certain Gres- 
cenMus , personnage fameux dans l'hiatoire civile 
et ecclésiastique. Ce tyran de Rome tourmentait 
continu ellement le pape Jean X.V, qui , pour s'en 
débarrasserj recourut à Otfaon, déjà arrivé i 1'^ 
de pouToir {ouvertier par lui-même. L'empereur 
-vint «n Italie ; Creacentius se loumil ; Jean recouvra 
la totalité d* sa puissance, mais ce pontife étant 
mort peu de temps après , Ollion lui St donner 
pwir.MijcesKwr Grégoire V,»oa ooiuia« 
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Après cette aomioatioli , l'empereur retoama «d 
Atlemagne , mais~il fut bientôt obligé de Toler au 
secours de Grégoire que Crescentius, rederenu 
ipsolent, avait chassé de Rome, après avoir 
Qommé un anti-pape dans la personne de Jean de 
Calabre , archevêque de Plnisance. Crescentius , ' 
pour résister à l'empereur qu'il SEnrait être déter- 
miné & venger tant d'affronts,' méditait des projets 
encpre plus noirs; il vo«Jait soumettre l'Italie et 
la ville de Rome elle-même au pouvoir de Basile 
et dé CoQStanlia, empereurs d'Orient; mais il ' 
n'eut pas le temps de conduire à leur fin ses 
odieuses trames. Othon arriva, l'assiégea dans le 
cbâteau Saint^- Auge , le prit et le fit mourir du 
supplice des traîtres. Grégoire fut-r^abli sur le 
siégé pontifical ; mais il mourut au milieu de ces 
événements. Paris crédit de l'etapereur, le choix 
du nouveau pape tomba sur le savant -Gerbert, 
abbé de Bobbio. Othon , croyant avoir assis sur des' 
bases solides la paix.de l'Italie, re^it le chemin 
de l'Allemagne, mais l'hydre des faclions releva 
la tête dans Rome; Gerbert, qui avait pris le nom 
de Sylvestre 11, était menacé Â>«bai]ue instatit de 
perdre l'autorité et la vie. L'empereur vint me 
troisième fois, c'était au comnaencement du XI"^ 
siècle , pour remettre l'ordre dam cette ville désolée 
et mourut quelques mois après , au moment oA il 
avait repris le cfacaîn de t'AUema^e : la race des 
empereurs Saxons , car Othon 111 mourut sans 
eiifanis mâles, s'éteignit dans sa personne. On 
voit dans les rois Othons-des princes recoroman- 
dables par leur piété et leur valeur, mais' Ij'fils et 
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le peHt-fils du ^ntnd Othon premier du nom, ont 
TÉcu trop peu de temps pour pouTOÎr parcourir 
jusqu'au bout la carrière que leur glorieux prédé- 
cesseur leur avait ouTerte. 

Après la mort du deniier des Othons , le ciel de 
Rome s'obscurcit de noureau ; les factions se rele- 
Tèrent et jetèrent de plus profondes racines ; une 
famille puissante en remplaçait une autre, etelle était 
combattue & son tour par une autre famille rÎTale : 
cette maladie politique devint indigène, et se per- 
pétua jusques an règne d'un pape; des temps plqg 
rapprochés de nous, qui, d'une main inexorable, 
écrasa ces cbefs de parti,tou jours empressés de fonder 
leur puissance sur l'aflïiiblissement de l'autorité sou- 
veraine et l'asservissement du peuple. 

Après la mort du dernier des Othons, Henri fut 
élevé à la dignité Impériale. Quoique rigoureuse- 
ment parlant la couronne de l'empire et celle du 
royaume d'Italie ne fussent pas réunies , les empe- 
reurs prétendaient toujours qu'elles étaient insépa- 
rables , et que celui qui possédait la première de- 
vait aussi poher la seconde. Le nouvel empereur 
se proposait en conséquence de venir en Italie non 
seulement pour recevoir la couronne impériale des 
mains dn pape à Rome, mais encore pour se faire 
couronner roi d'Italie à Pavie. L'exécution de cet 
projets rencontra un grand obstacle dans Aidoain, 
marquis d'Ivrée, homme réunissant à un caractère 
emporté une grande activité et des talents militaires 
très remarquables! Au moment même où l'on déli- 
bérait en Allemagne sur la nomination du succes- 
seur d'Otbon, Ardouin, le plus puissant «t la plus 
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considéré des princes de Xiombardîe, saisit l'oocA- 
sion» assembla à Parie an grand nombre d'éT8qua|> 
d'abbés et de barons^ et se fit nommer et oourDnner 
roi d'Italie. Les Totea des évâques «t des abbàs en sa 
fareur^ ne furent pas tout»ï-fait désintéressés. Loin 
delà» selon la coutume du temps, les ecclésiastiques 
qui interTinreDt~& cette diite exigèrent du nouTSl 
tla de Douvelles donations de biens temporels et la 
confirmation des précédentes : c'était uo échange 
d'ambition d'un cQté, de cupidité de l'autre. Ces 
«candates se rcnouTelaient à chaque éleoticu de 
souTcrain, Il est à présumer que les barous lom- 
bards votèrent eu favcurd'Ardouin plutfttpar crainte 
que pour tout autre motif; car ils aimaient mieux un 
souverain étranger qu'un indigène ; parceque la 
prenoier ne résidant pas dans le pays, leur domina- 
tion avait moins de frein. Ardouio d'ailleurs était 
homme , et ils Te gaTaîent, à se faire obéir et à ne 
^s permettre qu'ils abusassent contre le peuple de 
y^Qt^-irilé dont ils étaient inTCStis. 

1,2 ^(jmiBaûon d'Ardouin arrèu pendant qu*l-> 
am temp^ ^'«^"t>c° ^" projeta de Henri , retMD 
d'aîlleur* p»r ({aelques dissension» intestines en 
AHemagne ; mais ^' riolenoes que ion rirai exer* 
eait snr ceux qui l'avaient élevé à la royauté , apla- 
nitent les ♦o'»»' et créèrent en Italie un parti puU- 
sant en fal^oi de l'empereur. Effectivement lî s« 
livra contte eti2,- «' surtout contre quelques évèques, 
ft des empomm'entï inàl^'^^s do celui qui le premier 
devait donner l'exemple du respKÎ «"» personnes 
et de l'obéissance aux lois; ît en résulta que plu- 
Bicdrs barons et évêques se liguèrent efijernble et 
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appetèfflBt Henri en lulle. Cependant la ptemlèra 
tentatire ne fat pu heureuse ; btr Othoo , duc de 
Carintbie , nereu du cSti maternel du dernier wtA.*- 
peraur de son nom, et. pire du papa d^Aïut Gréi- 
goire V> que l'emperenr Henri arait ^argi d« l'A- 
pëditîon, fut difidt pu Ardouln et coabr^nt de re- 
tourner en Allenugàe. 

Use seconde teoUtiTe Ealte par Henri en penoBn« 
fiit pluB heureuse que lï première ; mata r«mper«w, 
cette foÏB^ , eut l'appui d'AmoIft, arcfaeT^qne de 
Milan, qui n'hëMta pa« A convoquer les grands dtir 
ro]raame i Eonoaille, et ; Ht ptoelamer Henri roi j 
sans tenir aucun comple d'Ardouia. Henri desoen-' 
dit cffscliremeirt en Italie , arrlra & Farie, y fut 
proelamè et couronné roi avec de très grandes' dfi- 
monstratibnB ié \oie du parlt contraire ait uahiurs 
d'iTrée. Mai» la même cause qui avait indisposé' lès 
Lombards contre ce deraîerî serrit à releter son 
parti, etprodulsit an violent mécontentement contrtd 
fempereur. Il n'y eut pas d'excès auquel les trou- 
pes impériales ne se lirrassent; personne n'éftfK 
épargné. La révolte éclata sur plusieurs t)oiiMs> 
tnSme dans la Ville c^ipitalé de Parie : soit à £dilsli 
de ces troubles , "Solt par les discordes d'AHem^gQe, 
Tempereur retourna dans ses états au' delà des Alpesj 
laissant pourtant son pourolr assez bien affermi dtfAt 
labâs^ Lomliardie. Quant au haut pny3 , ll'reMA 
entré les mains d'Ardoiiîn ijui, profitant deTabseBèé 
de Temperenr, persécutait sans relâche bes partisans 
, et gagoait continuellement du tert-aîn. Henri fut 
donc obligé de reyenir avec de nouréllea iêi^é^" H 
combattit son adversaire. Ardoiiio, âtianrlonnû'3'aae 
5. 
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partie des barons et des étêques qu'il avait tûé- 
contentës par la Tiolênce de ses procédés, fut enfin 
déponillè de la couronne, et alla terminer ses jours 
dans UD clôitre. Il existe encore dans la prçvince 
d'Itrée des traditions relatives à ce roi. On y pré- 
tend que c'est dans l'ancienne abbaye de Saint-Bé- 
nigne de Fructuaire qu'il prit l'habit monastique , 
et que ses cendres reposent sous le clocher de son 
église : on prétend iwissi qu'il arait one maison de 
campagne dans un petit village qu'on appelle en- 
core aujourd'hui Cortereg^ia.courTr^yaie, où l'on 
TOit rffectivemeot quelques restes de vieux mur» sur 
les bords de la rivière torrentueuse de l'Orco , ap- 
pelée dans le pays eau d'or, parceque effectivemeat 
ses sables recèlent des parcelles de ce métal. Ardonin 
mourut en ioi5 , après quinie années d'un règne 
inquiet et agité. 

Le règne de l'empereur Henri est une des épo- 
ques les plus importante» de l'histoire dltolie. C'est 
ici que l'alliance que les nobles et les ecclésiasti- 
^«4 avaient contractée entre eux pour exfercer le 
pouvoir suprême et exclure entièrement le peuple 
du maniement des affaires publiques , commence à 
s'affaiblir. L'éloignenjent des souverains résidant en 
^emagne , les soins qu'ils devaient donner aux 
gouvernements de leurs états héréditaires , les in- 
quiétudes que de puissants rivauxleur donnaient con- 
tinuellement dans une contrée qui était bien loin de 
se trouver dans «ne assiette stable , et avouée de 
tout le monde, faisaient en sorte que ces souve- 
rains ne pouvaient donner à leurs possessions d'Ita- 
lie ^oule l'attention qu'elles méritaient. 11 résultait 
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delà uDe grande moljeaBe dans la maniËre degouver- 
ber; ce qui augmentait d'auleal le pouvoir des ducs , 
marquis, comtes, banons , érêques et abbés. A cet 
iacoDTémeDt venait se joiadne celui de la constita- 
tion élective du royaume; lUtaît aaturei que les rois 
d'Italie , Dommés par la baute aristocratie , eussent 
desméuagemeuts â gardor envers ceux qui ies STaieni 
élus, siaon par reconnaissaDce, au moins par le désir 
de faire tomber après eux le choix sur leurs entants. 
££fectirement le pouYOïp de^ chefs féodaux et ecclé- 
siastiques était immense et presque illimité; mais 
un germe de discorde d'où pouraient naître les 
libertés publiques se glissa peu Â peu entre la aor 
blesse et le clergé. Les nobljU avaient reçu à peu 
près tout ce qu'ils pouvaient obtenir; leurs droits» 
leurs terres > leur )uridiotioD> ne pouvaient guj|ro 
s'accrottre; au contraire, ils se voyaient déchoir 
chaque jour de leur ancienne puissance par le mor- 
cellement qui s'opérait continuelle m enl^ soit par les 
ordres des rois, soit pair les divisions entre frères, 
de leurs droits féodaux; car il parait qu'à cette épo- 
que l'institution des primo génitures n'était pas en- 
core en vigueur. Ces grands duchés, ces vastes 
marquisats s'étaient peu àpeu changés, par des divi- 
sioDs et des subdivisions continuelles , ea très petits 
arrondissements, qui avaient perdu de la considéra- 
tion en proportion de la diminution de leur puis- 
sance. 

D'un autre côté , les richesses et le pouvoir des 
evêques etautres chefs ecclésiastiques s'accroissaient 
chaque jour. Comme rîén n'empêchait qu'ils acquis- 
sent toujours de nouveau;; domaines et de nou- 

,,. .Coogic 



•0 HISTOIRE DES PIDPOfl D ITiUX. 

Teatu prinlége», ili no nuBcpiaient paa de laisir 
tontes lea oecaiiotts que leur keareuse situation 
leur présentait pour arrirer & ce but. Aussi , k cha- 
que avènement, À ohaqae flévaliMi de (jtef de 
part), à chaque loi ImitoMaBle il rendre, de noa- 
Teaux bienfaits du BOUvwatn TCnaisnt les enrichir. 
Lea donations des partkiuliers» derenues plus fré- 
quentes par l'exemple , ajo«tafent;enCore «ux«Tan- 
aires qui s'accnmulaîent déjà snr la tête des ecclé- 
siastiques, lies ressources tonnenses doni ils pon- 
Taient disposer, Its bienfdts qui!» répatidaieat , le 
luxe qu'Us afflchaieDt> le nombreux domestique 
qni les entourait, le grand nombre de serfc qui 
hnr obéissaient, les forteresses enfin qu'ils ataient - 
conitruUes, et les soldats qu^ls pouTaient mettre 
sur pied, et qnlh conduisaient quelquefois enx- 
lllêmes & la guer^ , araîent fini par leur donner 
une telle supériorité que tes nobles en deTlnrent 
îatoax, et cherchèrent â séparer leurs intérSls de 
ceux de leurs puissants rivaux. 

Si d*iin cftté les richesses et. le pouToîr excessif 
du clërgë avaient rëfeiHé la jalousie de la noblesse^ 
de l'autre le relâchement eicessif des mœurs des éc- 
clésïasliques dans le dixième siècle leur avait fait per- 
dre ce respect dont, dans les temps antérieurs , les 
peupks|étaienl pénétrés à leur égard. Indépendam- 
ment de la mnltiplication et de llatensilé des dé- 
sirs que les moyens de les satisfaire entraînent 
toujours èi leur suite , Tes soins que les évêques de- 
Taieat donner au gouTemement de leurs domaines 
temporels les empêchaient nécessairement de rem- 
plir leurs deTOÎTS êpiscopaux arec l'exactitude que 



l«tirpF«prfl oooMlviwetlebîeiide [enrs ouailles aa- 
nit loujoun dû leur iaspkv. Da même qae la haine 
qui s'attaebe 4 l'e-xercioe da pouroir derait renibre 
meiBB agréables au peuple les érCques dereaus com- 
tes, marquis et oendueteursdebataillons armés, de 
mëae l'abanâMi de Oes ocoupalloiu qui leur aralent 
ooDciUé l'estime et la cenfiaeee publique derait rÉ- 
. froidir U Téuérattoo qu'oo avait autrerols pour le 
oaraetère saeré dont ils ètsiem rerttns. Cette tl&> 
deur des peuples enrers les eccUsiasdiiies était ea- 
treteeue à dessein par les nobtes, espérant par là 
d'ôter & leurs adrersaîres le principal appui de leur 
puissance. -?'~^ ' ■ 

Ces mauratses disposîtious de la noblene et du 
peuple euTors les ëtêq)ies tronraient eoeore un ali- 
ment dans l'habitude contactée par ces chefe de 
l'église d'ïiccorder des terres â condition de rede* 
Tances et de charges, soit eiriles , soit militaires ^ 
à leun parents ou bien aux personnes qui leur 
araient donné des marques d'attaobement k l'oooa» 
sion .de leur élévation aux nourelles dignités. Ces 
personnes étaient souvent peu recommandables pax 
leur caractère ; de plus , fortes de la cooâance de 
leurs maîtres, elles croyaient pouvoir exercer eu 
toute sûreté des actes de tyrannie sur le peuple. 
Les individus lésés ne pouvaient obtenir justice; 
les esprits s'aigrissaient, les haines s'accumulaient 
cùntre cegx qui avaient transgressé le précepte de 
Jésus-Christ en usurpant une partie de la puissance 
de César. « Il n'était pas besoin , pour me servir des 
■paroles de Denina, il n'était pas besoin d'une 
«connaissance bien profonde de la science canoni- 
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«que pour trouTer d« spacieux prétextes pour re- 

» prendre la rie trop magnifique et trop ntondaiae 

■ que meuaient les érôquea de cette époque : la bar- 
ibarie et l'ignorance qui y régnaient, toutes ^aiwes 
«qu'elles étaieat, ne pouraient empêcher que les 
> hommes ne censurassent arec liberté les actioai de 

■ leurs supérieurs. Il résulta de !& que les nobles et 

■ les plébéiens tombèrent bien vile d'accord pour 
« retrancher le plus qu'ils pouraient de cette auio-' 

■ rite cirile que les éfëques s'étaient arrogée. » 

Ainsi le pouToir excessif et les scandales du 
clergé au dixième siècle furent les premières can- 
eei de la naissance du pouToir populaire, et produi- 
sirent la liberté là où les circoiistanqes faTOrisaient 
son déTeloppement. Aussi long-temps que les deux 
classes supérieures de la société, la noblesse et le 
clergé» se trouvèrent d'accord» aucun espoir de li- 
berté ne pouvait luire pour le peuple. Uais aussitôt 
que la division se mit parmi elles , la nécessité pour 
le plus faible de trouver un nouvel appui, lui fit 
rediercfaer l'alliance du peuple. En effet, nous ver- 
rons les nobles devenir les premiers défenseurs de 
ia liberté dans les villes italiennes,' qui, comme 
Gênes, Florence et Pise, après avoir secoué le Joug 
des empereurs ou de leurs ducs particuliers , s'éri- 
gèrent en républiques. Singulière vicissitude des 
temps I les ministres de la religion avaient été dans 
les premiers siècles l'appui du peuple contre les 
grands; ils s'associèrent ensuite avec les grands 
pour tenir le peuple dans l'esclavage ; ils devinrent 
enfin seuls ÎDstrumeots de la tyrannie contre les 
nobles et le peuple : ik influèrent d'abord par la 
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paumté et la rerta', ils perdîreni ensuite leur asceo- 
dant parles ncliesEes et le rice. 

A la mort de l'empereur Henri second du nom , 
Conrad, dît le Salique, monta sur le tr&ne'd'Alle- 
magne. Quant à sa domination en Italie elle ne fut 
bien établie qu'après un certain temps, parcequelea 
érêques et les barons du royaume , indisposés contre 
les Allemands, avaient fait quelques démarches pour 
aToir on prince Irançais. La TiUe de Payïe, de soa 
cfité, se rappelant ce qu'dle avait souffert sous le rë- 
gnn du prédécesseur de Conrad, répugnait extrême- 
ment & rentrer sous le joug d'un prince germaoiqae. 
Cependant, par l'appui principalement de l'arche- 
T£qu&de Uilan jui faTOrisait ouvertement les inlérSta 
du nouvel empereur, Conrad fut enfin reconnu toi 
d'Italie dans un voyage qu'il y fit en l'année 1036. ' 

Uais avant d'entrer plus avant dans la série âe8 
événements qui vont se dérouler sous les yeux des 
lecteurs, il est nécessaire, pour en faciliter l'intel* 
ligence , d'exposeren peu de mots et dan^ un aperçu 
gët^éral l'état de l'Italie au commencement du on- 
zième siècle, ittainfroid, marquis de Suie, prince 
jouissant à cette époque d'une grande réputation , 
possédait à peu près le pays compris maintenant 
sous le nom de Piémont depuis les Alpes cottiennes 
jasques â la rivière de Gènes j et depuis le Uonviso 
jusques è. Asti , ville qui reconnaissait le goarerne- 
mentde son évëque, frère du marquis. 

Henri , §e souvenant de la puissance d'Ardouin 
marquis d'Ivrée, avait démembré ce marquisat, 
en accordant une partie à l'évèque de Verceil, 
lui-même seigneur suxerain de cette ville, et en 
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laîiMDt le reete, vmi ««'il parait TraisaniUaUc, 
sous le gouveroetneot Au toarquii 4e Shm. 

JUllaa obéiisait ^ les areherëques, qui j exer- 
çaient pr«s<jv« 8408 «uouoe rcatrlolioii le pouToir 
fOUT«raii>* I^ur autorité a'étaudait aor le« TiMcs 
]r<^aiDe«) âe manibre qo» ees ueheTfiqwet éUieot 
devenus des priocet tria puiaaaBta , et exaiçaot ea* 
iflAvouoe cOQVdérable duii lea aSurea dUFOjaune; 
i, part qu'il* oe frappaient pa* moanaie, dfoû riga- 
tt«i dont 1« Téritable swiTeiaio ne ■« déeataiaaait 
jamaia, et qa'ila payainatuD eartaïa tribut au roi f 
diant tout ie rctta ila agisiaient comme a'ils itaiest 
inreatia de toute le plénitude de la uaveratiieté. 
lia DOBimaiant aux placea et readaie&t la justice 
aree b droit de ris et de mort, lies érSques qui 
goOTernaieat camiDea tHIm da royaume et d'au- 
tres parties de la pMBsale usaient h peu prés du 
mfime pouroir que les archevêques de Hilan. C'é- 
taient de rérlttdiles rois arec nue très hlble dépen- 
dance enrers les empereurs d'Allemagne et les rois 
d'ItaUe. C'était un gouTeroement royal et théecra- 
tiqne à la fois : la tiare et l'épée étant réunies 
dûs la mfime main , la religion servait le pouvoir, et 
le pouvoir appuyait la religion. Cet ordre dé choses 
avait été amené peu à peu par l'exemple des papef 
et l'ambition des évéques. Uais la domination de 
ces derniers était bien plus absolue et plus tran- 
quille que celle des premiers, A cause que les villes 
de province étaîeut plus façonnés à l'obéissance que 
Home, où d'anciens souvenirs , etlapartquelepeu' 
pie prenait naguère à la DominatioD des papes , 
exerf aient de l'infiuence. 
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£i l'on s'oo rapporte an célkbte kistorieii Uunt» 
ton , les Tilj£9 de Uodënc «t d« Reggio, aiosi qse 
le pajs circ»aroiuiï, Tiraiest diji mus 1« gourer- 
nementdes itsceodants d« la maison d'Esté; mais 
cette opinion lent peut-fiire trop la reconnaissanOe 
da r^ittorien enrerg ceUe illnstre maison qui le 
comblait de bienfaits; Uestplna vaiiemblable , on 
que ces mêmes TilUs étaient goa<rernéeB par des 
érÊques, ou qua des famUles laïques, dont le nom 
ne l'est pas conservé, j ezer^aienl le pODToIr sou- 
verain. 

Le Véronais , qui,compreaait nne grande partie 
de ia t«rre ferme TénitiMine, ét^ nn pays de trop 
d^portance & cause du passage de l'AUemagoe en 
ItaUe, ponr que les princes allemands songeassent & 
le laisser entre les mtdas d'an prince italien, but le- 
quel l'esprit de parti on la Toix de Fltalïe agissant 
areo force, auraient pu l'amener & des délermina*- 
tions préjudieiableB aux souTeroins résidant au-delA 
des raonts. C'est pourquoi les empereurs en inres- 
tissaient toujours des princes qui dépendaient entié> 
renient d'eux. lies ducs de Carinthie;' parents des 
empereur Henri II et Conrad-le-SaHque , en eu- 
rent le plus souTent le gouTernement C'était une 
clef qu'on ne roulait pas laisser sortir de la famille, 
ou des mains des amis les plus déTOUés. 

Les rérolntions avaient à peu près épargné la 
Toscane, soit qu'on puisse l'attribuer au caractère 
du peuple, ou à la nature pnrtlcuIiËre du pajs en- 
touré de tous côtés par des montagnes qui en for- 
ment comme un district à part , soit enfin qu'on 
doiye le reconnaître de la prudence et de la fermeté 
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des marquia qui la gouTeroaient : il est certaia que 
cette petite contrée s'est maiateaiie dans un état 
plus calme que celles qui reDvironnaicnt. Cette cir- 
constance n'a pas manqué de l'élever à un grand 
degré de puissance. Les marquis Rainier et Boni- 
face, ce dernier, père de la comtesse Mathîlde, 
^ue nous yerroos bientôt jouer un grand rfile dans 
les affaires politiques du monde , étaient comptée 
parmi tes princes les plus considérables du siècle. - 
LaRomagne devait, plus que toute autre proTince, 
Être regardée comme un pays indépendant par l'effet 
des donations des rois français au premier siège. 
Certes , si, dans les idées du temps, quelque cbose 
devait être respecté, c'était bien ce qu'on appelait 
le patrimoine de saint Pierre; mais les papes, comme 
nous Tarons déjà remarqué, étaient continuellement 
inquiétés par l'insubordination du peuple romain, e.t 
les familles, chefs de faction. Le reste du duché ro- 
nlain ne joubsaitpas de plus de tranquillité: loin 
de 1&, ce pays était sans cesse tourmenté par la 
guerre civile , ou du moins par des dissensions sus- 
citées par les baroos , parmi lesquelles ceux de 
TuKulum figuraient au premier rang. Les duchés 
de Spoletteet de Camerino avaient leurs gouver- 
nements particuliers qui reconnaissaient bien la 
haute suzeraineté des rois d'Italie, lorsque ceux- 
ci se trouvaient présents et capables, par la force de 
leurs armées, de Taire respecter leur autorité, mais 
qui du resteagissaient comme pouvoirs indépendants, 
à l'exemple des marquis de Toscane et des autres 
seigneurs laïques et ecclésiastiques de la Lombardie. 
Quant IRavenne, ses archev^éques avaient enfin 
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réussi à obtenir le goaTernement temporel de ce fa- 
meux exarcat, et A prendre l'attitade' de ducs ou 
. Tioaires impériaux. 

Lq partie deriulieformaDtactuelIeneatle royaume 
de N^Ies était aussi dirisée et subdîrisée en plu- 
sleun états plus ou moins gnmds, plus ou moins 
paissaols. Non seulement Saleme, Capoue el Béué- 
Tent formaient trois duchés distincts à cause du par- 
tage fbit du duahé de BéoéreDl par les princes lom- 
bards, mais aussi chacune de ces petites priocipauiés 
était divisée en plusieurs comtés , qui , se roy ant 
gouvernée par des princes descendants des anoîens 
ducs de BénéTent, {irétendaient A l'indépendance, 
ou tout au plus professaient une espèce de faible 
Tasselage envers les duos voisins. Cette division fut 
cause que les princes issus du sang lombard, virent 
s'éteindre tOut-A-feit, dans ces coâtrées , le pouvoir 
qu'ils y avaient conservé plus d'un siècle après la 
destruction du royaume de Lombardie. 

La Pouille et ta Galabre , après la défaite d'O- 
tlion II, obéissaient aux ranpereurs de Goastanti- 
nople, qui les goureruaiént^u leur nom par un 
recteur ou président général , nommé d'un mot 
grec composé, qui Eignifie au-dessus de tout, C€Ua- 
pan. Les fonctions du catapan étaient semblables A 
celles des chefs politiques , que nous avons tus figu- 
rer dans quelques constitutions des temps mo- 
dernes. 

Les Sairasins, quoique bien déchus de leur an- 
cienne puissance sur le continent d'Italie, con- 
servaient encore une espèce de repaire dans les en- 
virons du moût Gargan , d'où ils ne cessaient d'ini 
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Cetler, par des iacunioos Bubiteg, les diitricts pos* 
Béiés par les Greos^ les priocoa de la race béné- 
TeDtaue > et l'église de Rome : c'était nne ooïkfa- 
sioD et une lutte perpétuelle de peuples mahomé- 
taos, sohismatiques» catholiques, dont chacnu ue 
savait ni TaiDcre qï respecter bod rirai ; l'ambitioa 
les foisait contiauelleoteDl sortir du repos, et aocuae 
des parties D.*aTBit aisez de forces pour placer sous 
sou )ong la pubstoce rivale; dles m saraient par 
s'unir par des traités, ni ;e raincre par les armes ; _ 
aussi l'état d'anarchie s'y perpétaail-il d'une ma- 
nière effrayante. 

Au milieu de ces différents états plus ou moins 
indépendants, quatre villes se faisaient remarquer, 
dont une n'arait jamais été sujette à la tyrannie féo- 
dale, et les trois autres commentaient à s'en débar- 
rasser ; elles se distinguaient par un esprit de com- 
merce qui les enrichissait et nourrissait ohei ellei 
l'amour de la liberté, c'étaient ?enise , la plus re- 
marquable de toutes^ Amalfi, située à la dernière ex- 
trémité de l'Italio orientale, GSnes et Pise, sur la 
mer de Toscane : il «t vrai qu'à l'exceplion de Ve- 
nise, qui jouissait d'une indépendance eatiére, le« 
autres étaient encore unies, par quelques liens poli- 
tiques, è des «ouTerains étrangers. Amalfi dépen- 
dait en quelque sorte des empereurs grecs et de 
leurs catapans. JPise et CéDes n'étaient pas exemptes 
de sujétion envers les rois d'Italie et les marquis de 
Ligurie et de Toscane ; mais elles ne laissaient pas 
de faire en leur propre nom des expéditions Im- 
portantes, non seulement dans les Mes Voisines de 
Steile, de Corse et de Sardaigtie, mais dans des 
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eoDttéet élofgnits : ellas Initaniit «« la [t«Ix et d« U 
gDBtra sans ftueunD luterreation dbg lauteniDS qu! 
prëtQDdaiBDl enoote lur elles ub droit de haute do- 
mtnatl6D. EUea régUfent ces «Staln», qui suppo- 
•eat xxDb sourcrtlnetë absolue , par la seule auto- 
rité da leurs communes resf»ectiTes : on peut regar- 
der ces TiUcB comme le berceau de cet esprit de 
Ubertâ qui se propagea eosutie arec force et prira- 
Ittl irrésistiblement daaa tout» l'Italie. 

En traitant de cette matière , nous oe roulons pas 
laisser échapper l'occasloo de Taire remarquer la 
différence qui distingue, relatirement à la liberté 
politique et ctTÎle , les peuples agriculteurs des peu- 
ples oommerj;:aDts. Les premiers , menant une rie 
uniforme, coAttactent sécessairemeut des habitudes 
renfermées dans un eercle très étroite Ces habitudes 
prennent des raciiies très profondes , parcequ'elles 
ne changent Jamais et se reproduisent souvent. Il 
suit de li que l'agriculteur deirlentl'flsclaTe de SCS 
habitudes > et qu'il croit que , hors sa petite sphère 
d'actlrité. Il a'j a rien de bon dans le monde. Les 
agriculteurs peurent être di+isés en deux grandes 
classes , les libres et les serfs; chez les premiers un 
certain esprit d'indépendance rachète ce qui leur 
manque du côté de la liberté ; ches les seconds , la 
Servilité est complète. Ce dernier cas est précisé- 
ment celui où se trouvèrent les Italiens des dixième 
et ontième siècles ; attachés à la glèbe dans les ras- 
tés domaines des seigneurs tant ecclésiastiques que 
laïques, ils ne pouvaient conserver aucun sentiment 
généreux; A la force des habitudes venait se joindre 
une trempe d'Sme disposée h servir. Livrés tout en- 
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tiers à dec travaujK reDOuveUs avec la même unifor- 
mité tous les jour» , ne Toyant que la terre qui les 
nourrissait, habitués à des hommag'es continuels en 
vers leurs seigueurs, ils seraient sortis difficilement 
du cercle d^es idées qu'ilsaroient constamment devant 
les yeux. Le monde était pour eux tout entier daos 
leur petite famille et leur Tillage : ils ne pouralent 
aimer ce qu'ils ignoraient. D'après ces considéra- 
tions, on ne sera pas étonné que la liberté ne soit 
pas née au milieu des plébéiens habitant l'inté- 
rieur des terres. L'excès même du despotisme n'au- 
rait pu les réreiller, parceque leur ignorance ne 
leur permettait pas de supposer qu'il pouvait y avoir 
une meilleure manière d'exister. Dans cette cou- 
dilion de la société, la liberté ne pouvait pas venir 
de bas en haut; il fallait uécessaiiement qu'elle vint 
de haut en bas. C'est ce qui arriva effectivement, 
lorsque les nobles, indignés de la supériorité des ec- 
clésiastiques , formèrent le projet de tirer le peuple 
de l'état d'inaction et d'abjection où il languissait. 
Ce n'était pas encore de la liberté ni de l'égalité ci- 
vile, parceque les droits féodaux subsistaient tou- 
jours, mais c'était du moins un commencement de 
vJe : de là à la surveillance sur l'exécution des lois > 
au désirde lois plus équitables , à la volonté d'obte- 
nir des garanties, il n'y avait plus qu'un pas à fran- 
chir. L'alliance du clergé et de In noblesse avait été la 
mort du tiers-état ; leur désunion fut sa résurrection. 
Cbes les peuples se livrant au commerce , ces ex- 
pédients ne fièrent pas nécessaires ; la liberlé y na- 
quit d'elle-même. Les commerçants , citoyen» du 
pionde plutôt que de leur pays, n'étant pas fizéi 
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daDS un eodroit déterminé, comme les agriiiiih 
teurs, Toyantcoatinaellement de nouvelles io», de 
nouvelles mœurs , de nouvelles coutumes, Q'étaieat 
guère susceptibles de contracter des habitudes poiic 
ainsi dire de commande : leur Beule habitude était 
de D'en point avoir. £n Toyageaut sans ceitse, 
ils avaient occasion de se convaincre que tout le 
monde n'était pas leur pays, qu'il y aTÙt ailleurs 
quelquebien dont on n'avait aucune idée. chez eus> et 
qu'on pouvait Stre heureux autrement qu'en suivant 
des bœufs et en portant tous les dimanches d'hsm- 
bles offrandes à son seigneur. II était naturel que de 
pareils hommes en retournaot dans leur patrie eus- 
scBt plus de pein» à se plier aux habitudes serviles 
dont leurs compatriotes no savaient point soriir; 
ils désiraient une plus grande liberté de vivre : l'ado- 
ration envers les seigneurs, dont ils s'étaient dé- 
pouillés chez les peuples étrangers, n'était plus un 
soutien de la servitude; ils partaient le front haut 
parcequ'îls n'étaient plus habitués à le baisser. 

Ajoutons à cela que les plébéiens qui se livraient 
au commerce avalent les moyens de s'enrichir, et 
s'enrichissaient en effet. Les agriculteurs n'avaient 
pas cet avantage , attendu qu'ils possédaient pen ou 
rien , et travaillaient pour d'autres intérêts que pour 
les leurs. £d effet , on voit ches les peuples agri- 
coles peu de familles plébéiennes qui aient acquis 
de grandes richesses , tandis qu'on en remarque un 
très grand nombre chez les peuples commerçants. 
]>es uns arrosaient les plantes productives pour leur 
maître , Us autres recueillaient le fruit de leurs pro- 
pres labeurs. Or l'homme riche consent plus diffîci- 
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tt à deveoir fcselarc d'un autre, parcequ'onc 
inexorable aécessité ne le force point & renoncer 4 
IVstime de lui-même et à faire taire la voix de l'a- 
tnour-)>fopreqd{ parle si haut aux hommes : il peut 
Mes se fésoudre à voir autour de lui des égaux, 
«sais il Terra toojours des supérieurs avec regret , 
surtout loTsqu^l aura affaire à des supËriorilës aux- 
^ncHes le hasard de la naissance ou l'abus de la 
fei«e> plfllAt qge les talents on la rertu, aorottt 
■èoDtit nidssance. 

il est donc constant qae les éléments de liberté 
devaient se manifester plus tôt chez les peuples corn- 
merâtintç' d'Italie que dans les pays adonoè A l'agri- 
onltnre. Ceci explique pourquoi les Génois, les Pi- 
sans'j les Amalfitains , jouirent plus tdl de la liberté. 
lies vhtls féodaux existaient bien toujours chez 
enZjmaislesIiens de la féodalité se relâchaient tou- 
jours darantage A leur profit ; parceque les droits 
féodaux peuvent phis fïtcllement s'asseoir sur les 
terres qtte surles capitaux , et que les terres que ces 
trois peuples possédaient n'étaient presque rien en 
comparafaon de leurs capitaux. Les richesses ao- 
t|uises, une plus haute opinion conçue d'eux>mG- 
mes, en voyageant dans toutes les parties du monde, 
une pluR grande liberté de penser, formée en voyant 
tant d'opinions, tant de coûtâmes, tant de lois 
Averses, devaient leur donner l'envie de jouir 
chei enx d'une liberté plus étendue. Le régime 
lîlodal ne pouvait donner cette liberté ; on oréa de 
nouvelles lois pour la protéger. En déliant les liens 
qui les unissaient ans chelà féodaux, ils durent en 
former de nooTeanx pour s'unir plus étroiteaieDt 
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entre eux : c'était la résurreciiOQ du régime muai- 
cîpal qne la féodalité aYait étouSë. Tenise fat lou- 
)ours un grand municipe indépendant et se réglant 
par ses propres lois ; les trois rilles nommées plus 
haut, mais priacîpalemcnt Gênes et Pise , le derln- 
rent \ leur tour. Od les appela républiques parce- 
qn'elles l'étaient devenues en effet ; ne possédant 
guère, dans l'origine de cette nouvelle existeDce> 
d'autre territoire que celui de leur banlieue , 
n'exerçant que sur elles-mêmes les droits de sou- 
veraineté, elles représentaient l'image d'un véri- 
table gouvernement municipal ; elles représen- 
taient aussi la liberté dans toute sa pureté. Le com- 
merce fonda donc la liberté sur quelques points du 
littoral de l'Italie. Heureux ces peuples si, ne se 
mêlant jamais des querelles de leurs voisina, renon- 
çant fi tout esprit de conquête, se renfermant stric- 
tement dans le rOle de villes anséatiques , ne s'écar- 
tant point de leurs habitudes commerciales , ils eus- 
sent toujours donné l'exemple de cette modération 
' qui est le principal fondement du bonheur et de la 
durée des États I mais en voulant devenir puissances, 
ils forent écrasés par les puissants. 

Toutefois l'exemple de ces petites républiqnes, 
pour ainsi dire maritimes , ne fut pas perdu pour 
les villes de l'intérieur. Nous en verrons s'élever à la 
liberté par l'affaiblissement de l'autorité royale, in- 
capable de les protéger, parcequ'elle était éloignée, 
par l'appui des nobles et par le dèsîr d'imiter ce 
qui avait été fait par les quatre communes , plu) 
heureùses,dulittoral.QuellereconDaissancene doit- 
on pas à ces petites républiques des bords de la M£- 
4. 
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diterranéel l'une produisit Colomb, l'autre les Ca- 
bot, une troisième inrenta la boussole; et si Pi se 
n'eugeDdra poiut de ces phéuomënes extraordinaires, 
elle étODDa du moios par des prodiges de patriotisme 
qui doÎTent l'honorer à jamais dans les umalet du 
monde. 

Avant d'eu reoir à la du du règne de Conrad-le- 
Salique, nous devons parler d'une Dation qui s'est 
rendue célèbre par son humeur aTenturière, par sa 
valeur extraordioaire , par ses conquêtes dans la , 
basse Italie, par la part principale qu'elle eut, ca 
réunissant des parties éparses, à la foodation du 
royaume de Naples, tel que nous le voyons aujour- 
d'hui. Ce fut vers la fin du huitième siècle et sous 
le règne de Charlemagoe que , pour la première 
fois, les Normands parurent et piratèrent sur les ri- 
vages de la France ; euviron quarante ans après, ils 
commencèrent à exercer te même métier contre la 
Hollande. Eu l'anDée 88a , les rois de France , pour 
se racheter des désordres qu'ils commettaient , fu- 
rent obligés de leur abandonner la Frise pour leur 
habitation; mais ce pays, dont le dimat est si ri- 
goureux et si désagréable, ne leur convenant point, 
ils se formèrent eu corps d'armée sous la conduite 
de RoUoD ou Kaoul leur chef, pirate d'une grande 
bravoure, s'avancèrent vers le cceurde la France, 
en commettant partout des ravages et des dégâts 
eOroyables , et finirent par mettre le siège devant 
Paris. Charles-lc-Simple , désespérant de résister k 
ces barbares, traita avec eux et leur céda laHeustrie, 
qui de leur nom fut appelée Normandie. 

Ce fut cette Dation qui délivra l'Italie et la Sicile 
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des courses et du joug des SarrasiuS} rainquit les 
Grecs et les descendauls des Lombards, parTiat 
à soumettre les deux* royaumes de Naples et de 
Sicile » et 7 bnda ud étal que ses princes coDsenè- 
reut pendant long-temps. Il passa ensuite dans la 
maison de Souabe par le mariage d'une princesse, 
dernier et unique rejeton de leur sang. Ce qui rend 
encore plus étonnants les exploits de ce peuple 
valeureux, c'est que dans les commencements, et 
lorsque la réussite était plus difficile , ifs ne furent 
que l'ourrage d'une poignée de braves suivant les 
bannières d'une seule famille, n Certainement il 
» n'est aucune nation , dit l'historien du loyaume de 
H Naples, si nous eu exceptons la romaine, ù laquelle 
>il soit arrivé de s'élever ainsi presque du néant au 
aplus haut période de la puissance. Nous avons vu 
» que les Goths et les Lombards furent conquérants ; 
bod a sans doute observé que c'est nrec de nom- 
nbreuses armées qu'ils vinrent à bout de soumeltre 

■ nos provinces , au lieu que les Normands parurent 

■ parmi nous comme de simples voyageurs et passa- 
•gers. ■ 

Les Normands , d'après l'exemple de Raoul, leur 
premier duc, avaient embrassé la religion chrétien ne. 
Comme on a aujourd'hui l'habitude de voyager 
pour voir les instituiions , tes modes et les moeurs 
des peuples , ainsi que les curiosités de la uature ou 
de l'art, on entreprenait dans les siËcles dont nous 
nous occupons maintenant , des voyages par dévo- 
tion. Ce n'était pas pour voir des musées d'anti- 
qnilés ou d'histoire naturelle que l'on quittait ses 
foyers , mais bleu pour visiter au loin des eanctuai- 
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res ou pour faire ud ptlerioage jasques aux lïeDx 
saiats qui reofermeDt le berceau Téuéré du cliris- 
tianiame. Les plus célèbres de cette époque et aïe ut ^ 
aprË9 Jérusalem, le moat Gargau, situé dans le 
royaume de Haples, que l'on appelle aujourd'hui 
MoTU'Samt-Ange, à cause de l'apparitioD de Saiot- 
Hicfael, et le mont CassÏD, A cause de la saiatetë du 
lieu et des miracles qu'y aTaient opérés saipt Beaoît 
et ses religieux. 

Les Normands se trouvaient précisément dans 
cette ferveur que donnent toujours les premiers mo- 
ments d'une religion qu'on vient d'embrasser. Ils 
étaient , au reste , par la vie aventurière et vaga- 
bonde qu'ils avaient menée jusqu'alors, habitués 
à voyager. Une petite troupe de leurDatiou, com- 
posée tout au plus d'une centaine d'individust quitta 
la Heustrie pour aller visiter les lieux saints en 
Orient, et dans ce voyage, jusques à ce qu'ils fussent 
arrivés & Jérusalem , ils massacrèrent une grande 
quantité d'infidèles ; ils prirent une autre route pour 
leur retour, et, s'embarquant sùrlaMédite/ranée» 
vinrent aborder aux rivages de Saleme. Les habi- 
tants de cette ville , charmés de voir des guerriers 
aussi vaillants que pieux, lesreçureat hoDorabie<- 
ment 

lies Sarrasins ne perdaient aucune rccasiop de 
rançonner la principauté de Salerne. Le duc Guimar 
n'ayant pas des forces suffisantes à leur opposer, se 
rachetait de leur piraterie à prix d'argent. Ptéoisé- 
ment lorsque lea Normands étaient dans Salem«, les 
Sarrasins s'en approchèrent avec un grand DO^nbrt 
de bStimeiits, et meoafaieat de le saocaget k moÎQS 
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qu'on neieur IrrrSt une Bomme considérable : Gui- 
mar , hors d'état ée «e défendre , était pr€t à subir la 
loi. Tandis que loi et aes ofâciers s'occupaient & re ' 
cueillir les contributions nécessaires pour fournir & 
ce paiement » les Sarrasins vinrent camper dans 
l'espace de terrain entre la Tille et la mer ; et là ^ 
attendant la somme qui derait leur £tre payée, 
s'abandonnèrent & la débauche et à toutes sortes 
d'excès. 

Les Normands, peu accoutamës à de semblables 
outrages , reprochèrent aux habitants la lâcheté areo 
laquelle ils se sonmettaient & leurs insolents enne- 
mis, plutôt que de songer à se défendre. Ces géné- 
reux étrangers ne s'en tinrent pas aux exhortations : 
De consultant que leur courage , lis résolurent de 
Tenger eux-mêmes l'injure que l'on faisait à lents 
hfites. Ils allèrent ainsi les armes à la main attaquer 
les Sarrasins qui , n'étant point prévenus de )cnr 
dessein, continuaient leurs débauches, et étaient ou 
noyés dans le vin', ou accablés de sommeil ; ils les 
chargèrent arec tant dé fureur et de hardiesse^ 
qu'une partie trouva la mort sous leurs coups; les 
autres , effrayés , prirent la fuite , retournant sur 
leurs Taisseanx avec plus de dîKgence qu'ils n'en 
étaient sortis, et abandonnèrent le terrain où ils cam- 
paient. 

Une expédition s! glorieuse remplit de joie les 
habitants de Salerne et leur fit admirer les Nor- 
mands. Le prince Guimar ne sachant comment leur 
témoigner sa reconnaissance , les pria de s'établir 
dans ce pays, leur of^lt des habitations et les em- 
plois les plus coDstdérab'Ies ; mais ces braves guer? 
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mrs protestèrent que Aaai cette eolrepriee ils n'a- 
vaient point eu pour objet leur iolérSt particulier, 
et qu'ils ne voulaieut d'autre récompense que ceDe 
du plaisir qu'ils trouvaient en satisfaisant leur zèle 
pour leur religion, et combattant pour des chré- 
tiens conire des inlîdèlcs. Cependant, pour répondre 
aux empressements de Guimar, et au désir qu'il 
leur marquait d'avoir auprès de lui des hommes de 
leur sorte, ils lui promirent qn ils reviendraient eux- 
mêmes, ou qu'ils enverraient des jeunes gens leurs 
compatriotes dont la valeur serait égale A la leur. 

Après une œuvre si méritoire , ces braves Nor- 
mands prirent la résolution de retourner dans leur 
pays qu'ils étaient impatients de revoir. Le prince 
Guimarne pouvant plus les retenir, ne négligea rien 
pour les engager & lui envoyer aussitôt qu'ils seraient 
arrivés les jeunes gens qu'ils lui avaient promis ; 
il les fit accompagner par plusieurs de ses officiers 
embarqués sur de petits bâtiments chargés de rafraî- 
chissements les plus exquis, et qui les suivirent jus- 
que» en Normandie; it leur donna de riches étoffes 
d'or et de soie , et de* harnois de chevaux d'un 
grand prix. Ces attentions produisirent l'effet que 
Guimar eu avait espéré ; les Normands , de retonr 
dans leur patrie, firent le récit de sa générosité et du 
grand empressement avec lequel il attendait les per- 
sonnes de la nation qui voudraient aller s'établir 
dans son pays. Un grand nombre, parmi lequel des 
individus de la première noblesse , se détermina 
d'autant plus volontiers à prendre ce parti qu'une 
querelle de famille avait divisé la noblesse nor- 
mande > et les circonstances du pays occupé par les 

C„.,glc 
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Grec» ea ItsIIo les y iDTitatent.' CniceitataDran- 
geot, chef d'une des principales famiHes de Rorman- 
dle, s'étaal, cootre la défende eipretse dti^c Ro- 
bert, battu en duel, et ajanttué le diefd'utie autre 
famille puissante , fut obligé de s'expatrier. Trois d» 
ses frères , parmi lesquels Bifaolfe , qut ^Vîat jdbi» 
K suite le plus célèbre de tous, avec leurs eofatitst 
neveux, parents et amis, aunambre ' d'fiB^tMO 
dtux cents, Tonlurent l'accoiqpagner idtms aonexit. 
Les peintures avantageuses que leurs cômpvtrhHe* 
araienl faites de la Basse-Italie, lea engagèrent À . 
aller y chercher fortune, La PouiUe était en ce mo* 
ment en proie i la guerre oifile ; un nommer Mélo# 
citoyen jouissant d'un grand crédit daw-Ia TiUe'4« 
Sari, avait formé un parti cDnjreleiGiecSy dont ud 
catapaa avait, par ses extorsions ^ soulever 'iln^ 
dignaiiOQ publique. Uélo faisantentendre les .cris ds 
liberté, un grand nombre de partisans «'unirent i 
lui ; il réussit à ramasser en pea,de temps une armé» 
asses considérable , et se mit en devoir de chasser 
les Grecs .4'Itelte. Grecs et Italiens se battaiei)/|sreo 
béaucoiu d'aobaroetnent i ce fut dans , ces-, circQ;i* 
sUnces que la troupe de Normands conduite par,}pB 
frères Drangeol arriva sur les côtes de Naplss':. Uélo 
n'eut rien de plus empressé que d'appeler à son se- 
cours ces étrangers qui avaient, peu ^'années aupa- 
ravant} laissé dansic pays des preuyes si brillant^ 
de râleur. Les Normands épouseront avec cqipres- 
semeut la cause des peuples f]ui avaient si bien traité 
leurs compatriotee, s'unirent à eux, et firent pencher . 
la balance en faveur des indigènes. Les Grecs' furent 
vaincus, plusieurs villes leur furent enlevées ; ta ro* 
iti tt ' 
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nonftiéë» q«i ferait Msaer â-ëa haut les faite de ces 
«Te>turle<4) «( )«* aHraiU du pajg appelaient con- 
tinaelltfmciiil deoouTellas troupes d'hommes aguerris 
•or le champ de bataille en Italie. Ils remportèrent 
ies' «Tantoges sigttalés sur les Grecs, et auraient 
fiiri'par leBéhasseF entièrement s'ils n'eussent pas 
Ml l« dassoas dans uae bataille que Basile Bugien , 
eaUpanv leiw aTail Ihtée, aprèa les avoir attirés 
4aa8 one embuscade |vèB de Cannes, «nPouille; le 
ginireox Mile perdit Ja vie dans eette oraelle af- 
biire. Cette rictoire saura les Grées d'une ruibe 
tottflA «t détruisit le* espérances que les Italiens 
aValentconcues.de leur indépendance. Les Nor- 
ÉmtidB' continuèrent néanmoins i rester dans le pays, 
«l s'élantmlB à la solde des princes de Gapoue et de 
Salerne, qui Tenaient de se déclarer Tassauz des 
empereurs d'Occident, ïouienaient leur parti contra 
les forces des empereurs d'Orient, el contre les ha- 
bitants de la ville de Ifaples, qui, sous une cer- 
taine 'dépendance de l'empire grec, Tivarenl en rè- 
piiUique. Poui* qu'ils pussent mieux employer leur 
bonne volonté , désirant eux-mêmes de quitter la 
fâetl^ d'ÂVentiirfers et d'acquérir une existence pluï 
titabltf daits le* pays qu'ils défendaient, 1^3 princes 
qtie'uod? avons nommés plu^ haut leiir assignè- 
rent Un tei'rain situé sur la frontière des deux états, 
>rraands y bSlirei)! 
l le nom d'AVersa^ 
jours. Bainolfê eQ 
e comte. Ce fut l^ 
lauds dans l'Italie 
; deux expéditions 
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îb De jouëreot pas le rSle de coDquërants , maii 
qu'ils se coDtentëreDt de se porter comme auxi- 
liaires au secours des Italiens attaqués ou par les 
Grecs de ConstaDtioople ou par les Sarrasins de 
Sicile. 

Mais il était difficile que cette nation, qui, bien 
qu'établie solidement dans la Ifeuslrie, n'avait pasea- 
«ore perdu son esprit atenturier, ne se sentit paf 
pénétrée ^u désir de réduire en son pouvoir une 
contrée où ses compatriotes avaient été si heureux, 
et qui présentait, par son climat et les productions 
de son «ol , tant d'ayantages : la faiblesse des Grecs, 
les divisions des Italiens, leur propre courage, et 
l'habitude de chercher da nouveaux rojaumes, tout 
les engageait & tenter l'aventure. 

Nous allons voir comment les Normands réussi- 
rent, tantôt par leur valeur guerrière, tantôt par 
leur politique , à se rendre maîtres de l'Italie méri- 
dionale et de la Sicile, et à j fonder an royaume 
que nous Tojons encore aujourd'hui figurer hono- 
rablement sur la scène de l'Europe. 

Tancrède,, comte de Hauteville, qa*on croit fils 
de Guillaume II, cinquième ou sixième duc de 
Normandie, avait eu de deux femmes douie enfants, 
à chacun desquels il était impossible d'assigner, 
dans la seule Noitnandie, des états convenables, tet 
trois frères -aines, Guillaume, dit Fier-à-Bras ou 
Bras-de-Fer, Drogon et Umbert, après avoir inuti- 
kment chenihé fortune en plusieurs endroits, réu- 
nirent un nondire considérable de leurs compa- 
triotes, et touroèrent leurs pas vers la Baase-Italie, 
où ils étaient peut-Ëlre invités par Aainolfe , oomte 
5. 
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i'Ayena. Ils comptirent que, pour se rendre maîtres 
ào pays et 7 fonder un nouTel état, il était néces-' 
saîre d'abord de se signaler au service de quelque 
prince indigène. La connaissaDce ncquîse des hom- 
mes et des lieux, le bruit de leurs victoires , peut- 
Stre même la recoDuaissance des peuples, auraient 
fait le resle. Ils se souTenaient des hauts faits de 
leurs compatriotes dans la principauté de Salerne ^ 
et de la reconnaissance que les princes leur avaient 
Touée. Guimar IV régnait alors à Salerne; ils de- 
joaDdèrcnt à entrer, et furent reçus avec beaucoup 
d'empressement à son serrice. C'était i^I'époquc où 
l'empereur Conrad, vers l'année io36> était venu 
en Italie pour reconnaître dans la Fouille les droits 
âe l'empire et du royaume d'Italie. Guimar obtint 
deluidesconceasionsimportanles, àTaidedesquelles 
et de ses auxiliaires normands , il recula tellement 
les limites de ses états, qu'il devint maîti-e d'une 
partie considérable de ce qui forme actuellement le 
royaume de Naples. 

Les Hormards de Guimar, après lui avoir acquis 
une étendue si considérable de pays, furent appelés 
à de nouveaux exploits en Sicile ; car le renom de 
leur valeur et de leur habileté dans l'art de la guerre 
était monté si haut qu'on croyait ne pouvoir se dis- 
penser de leur secours dans les entreprises les plus 
difficiles. Les aS^ires des Grecs en Sicile étaient al- 
lées tellement en déclinant, qu'ils se voyaient sur 
le point d'en être chassés entièrement par les Sarra- 
sins. L'empereur de Constantinaple , Michel Pafla- 
gon, y avait bien envoyé, pour les rétablir, et) 
tjualilé de catapQttf Georges Uaniace, militaire 
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qui ne manquait pas d'une certaine habileté : Ha- 
DÎacé, persuadé qu'il ne pourrait, arec les seules 
forces qu'il avait amenées delà Grèce, venir à bout 
âe son entreprise contre un ennemi formidable et 
habitué à la victoire, eut recours àGuimtr, en le 
priant de lui accorder le secours de ses Normands. 
Le duc de Saleme, qui commençait à se méfier de 
ces soldats étrangers, cachant moins leurs inten- 
tions & mesure qu'ils devenaient plus puissants, se 
rendit voIODtiers aux vœux du général grec, et lui 
envoya les troupes qu'il demandait. Les Normands 
ne' demandaient pas mieux que de se battre; la Si- 
cile au reste leur présentait de nouveaux attraits: 
ils brûlaient du désir de se mesurer avec les Sarra- 
sins , peuple formidable & cette époque. D'ailleurs 
un nouvel accroissement de gloire était pour eux ua 
moyctk de {fins pour arriver au but qu'ils se propo- 
saient. Ils allèrent donc en Sidie, et maltraitèrent 
tellement les Sarrasins, qu'il restait à ces derniers 
peu d'espoir de conserver leur ancienne conquGte. 
Le butin fut immense , car les Sarrasins avaient ne- 
oumulé de grandes richesse» dans un pays qu'ils 
avaient élevé & un haut degré de prospérité. L'ava- 
rice des Grecs leur fit oublier promptemeot le ser- 
vice important que les Normands venaient de leur 
rendre. Dans le partage des dépouilles do l'ennemi, 
ils s'approprièrent tout, et n'eurent aucun égard à 
leurs vaillants auxiliaires. Les Normands, indignés, 
conçurent une haine profonde contre les Grecs, 
quîttèrenthriisquement la Sicile et revinrent sur le 
continent; les Normands d'A versa se réunirent & 
eux. Devenus plus puissants parcettQ réunioo, Us 
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détsrminërec ' de se venger sur les Grecs de l'af- 
front qu'ils en avaieqt reçu. Ils attaquèrent leurs 
positions sur le coutineDt, et les mirent en déroul« 
toutes les fois qu'ils purent les rencontrer» tant daof 
ta Pouillc que dans la Calabre. 

Jusqu'il présent ils araienl a|^ ayec courage , 
QOUI allons les Toir employer t'adresse. Après tant 
d^ TÎctoireSf ils auraient pu se donner pour souTe- 
raîn un individu de leur nation ; les sujets dignes dft 
cette élératidn ne manquaient pas parmi eux* puis- 
que les Taleureuz enfants de Tancrëde TÏTaient en- 
core; mais ils jugèrent que le temps n'était p«s 
eocozç Tenu pour prendre sans inconvénient un 
parti si décisif. Ils craignirent d'indisposer les !»'< 
bitants par une mesure qui aorait ohangé l«ur,r$l« 
d'auxiliaires en celui de maîtres. Cependant iJji ne 
Toulurent plus se mettre i, la solde de persopae^ ft 
■e décidant à se conscrrer en corps d« oatlont i\* 
l'arrêtèrent à l'idée de nnmmer peur leur aountùa 
vn prince indigène. L»ur choix tôtnbasut Adéaolf4f 
frère du duc de Bénéveut ; mais bkntftt, méconteaU 
de lui , parcequ'il le m«otrait favorable aux Greos * 
ils le déposérant eoDOmmantàta place Argyrs, fils 
d« Uélo, premier moteur de tons ces mouTementSt 
«t pour la méinoira duquel les peuples professaient 
U plus grande Ténératiou ; Us la regardaient comme 
le défenseur de la liberté italienne contre la tjrannie 
des Grecs ; ils l'appelaient martyr de la cause la plu* 
saoréa qui puisse enflammer le cœur des hommes 
généreuK : mais Ai^re n'aimait pas mieux les Nor- 
mands ^e son pèra n'avait aimé les Greos , ee n'é* 
tait pat U non plus «• que le» Nprmands Tealaieiil. 



aiszoïiCB Dsa pbuplzs DiTâias. «s 
' III «'aperfnueDt làcilepieat de l'ave raion^qull anii 
pour eux> et lui eideTèrent le pouvoir. Mais eettâ 
Coia-cl, croyant B'3YoJr|ilua deméBBgenbiilsigM* 
ipt, ils jetircDt louUi-fait le ttaïquey et créera ot 
pour leur chef Guillaume Bras^e-iFer, à'alaé de» 
fila de Tancrède, et qui aTait été le chef principal dà 
eeUe seconde émigralloti des Normaiids. Guillauna 
ne prit pas le tilro de duc^ il se eontenta de celui 
de ooste de Pouille. H n'était pascèpendaut leul 
naUre de la province; car, dif iièe en piusieon dU- 
triets, on en aisi^a adz trireê du cdmto «t au. 
printipaox chefs de re^éditloB; cependant Ouil- 
lauma exer^t aur les aatres'une eertaiiM sàpréài»* 
tÏB, et les insignes de là lourerainelé se con?er?aiënt 
uprè»delsi. ' . > 

On Toit par cette esquisse qtie le gouTCriieâlMt 
éti^li en Ponille pw les HdrmaQds loi^lts enle^ 
Tenait aui Grecs Cette iH*Tîtioe, etorurehtpouToH 
dfelarer onreTteffiant leurs iateotîons, tenait plut dt 
de l'aristocratie que do la moDarcbte absoloe : ils 
adoptèrent à pcn près la mSoie forme qui arait ité 
en usage chei. les Lombards. Ils choisirent Amalff 
poor tesr TÎBc capitale, dans laquelle ila assem- 
blaient de tnniM en temps leurs diètes pour dëlibé- 
rw sur les sflbires générales de l'état. On croira sans 
^eiètf'qu'e ta poissance des Normands présentant UD 
certain degré de stabilité, des Italiens de toutes con- 
dillons, ou attirés par la valeur extraordinaire de 
celte nation , on raécoôtents de leur propre gonrer- 
oeaniA, vFnrent se Joindre à eux; ce qui ne con- 
tribua pas peu k raffermir la domination de cM 
étranger». 
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Guinaume ne jouit pas long-temps du fruit de ses 
travaux ; il mourut trois ans après son arénement : 
Mn frère Drogon , qui avait reçu en partage le gou- 
aeménldeVenooselni succéda; maisil fut assassine 
par ses propres, sujets, soudoyés par les Grecs qui , 
impuissants de revebdiquer à force-^ôurerte leurs 
aDciennes possessions sur les Normands, crurent 
p'ouToir recourir à U trahison. Umbert , troisième 
ïlls de Tancrède, le remplaça sur le trône de la 
■Fouille. L'assassinat de Drogon indisposa fortement 
les< Novmands contre les iodigènes , et ils commen- 
cèrent àtraiter leurs sujets aTec plus de dure tèqulls 
ne l'aTaieol'&it jusqu'aiors ; ils crurent d'autant 
mieux de œ plus avoir besoin de ménagements» 
qu'ils venaient de recevoir de l'empereur Henri III, 
âuccesseuir de Conrad, venu à Rome«o lojO, pour 
Cy taire cauronner, Vinve^ture de tout le payB 
qu'ibavaient conqujB. Cette mesure avait son côté 
politique, tant de la part de l'empcreor que de» 
Iformands, Le premier se donnait des alliés puis- 
sants contre l'empereur grec &on rival, les derniers 
aoquîéraieot un titre qui paraissait consacrer leur 
conquête , et lui ôter aux yeux des peuples ce qu'elle 
pouvait avoir de violent et d'illégitime. Enhardis par 
le^rs succès et par cette concession Impériale , ils 
ne cessaient d'inquiéter leurs voisins dan^'le but. 
d'étendre leur domination; dans leur rage ils ne res- 
pectaient rien : églises, monastères, sanctuaires, ré- 
coltes, objets précieux, tout devenaitbproie de leur' 
rapacité. Le pape Léon IXs'apprëta àn^etlre un tr^a- 
h ces courses, qui faisaient craindre tioéme pourla 
sûreté de Rome, il prépara une expédition coaM 
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les NotmaDiJs ^ et se mit laî-metDd à la tête des 
troupes qui deraient en faire partie: c'était pour la 
première fois qu'on voyait un pûatîfe de Rome 
conduire des soldats à la guerre. L'issue de l'expé- 
dîtioQ ne fut pas conforme aux pieuses intentions de 
Léon : non seulement lee Normands furent vain- 
queurs, mais ils eurent le bonheur de s'emparer 
de la personne du généreux pontife. Le pape tombé 
entre les mains de ses ennemis, fit servir son mal- 
heur à l'agraadissemeQt delà dignité pontificale, en 
jetant le premier fondement du droit du siège apos- 
tolique sur le royaume de Naples, droit qui de- 
vint dans la suite la source de tant de querelles, de 
guerres et de révolutions en Italie. L'histoire ne 
nous indique pas clairement quelle espèca d'hom- 
mage les nortbaods pronrirent au saint siège, ni 
quel droit le saint père aceorda à cette nation sui 
les provinces qa'elle'avait occupées, et sur celles 
qu'elle se préparait à eoTafair; on ne peut pas noo 
plt» ajouter une foi entière à ce que les historiens 
napolitains ont consigné dans leurs écrits sur les 
marques da respect et de compassion qu'ils pré- 
tendent que les Normands prodiguèrent à leur pri- 
sonnier; il est même à présumer que le poutife 
mourut de douleur peu de temps après sa malheu- 
reuse expédition. Quoi qu'il en soit, l'investîtuA: 
que les Normands avaient repue , soit par force, soit 
par adresse du pape saint Léon, paraissait avoir 
éloigné i'îdée d'usurpation , et les comtes de Fouille 
prirentleur place dans les rangs des souverains lé-' 
gitimes< On voit par ce^ qne nous venons disposer, 
que le« I^tiaaiids réunâssaient à une grande bra- 
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TOtire mititairQ une adresse politi<||>e trâ> cenar- - 
quable. L'habileté dont ils duMOt aécessairemeDl 
'^|re jreuTe dans leurs oégociatioas pour objtosir 
l'iitTesliture de l'empereur et la concession du pape, 
l'idée uulç d'aTQÏr recherché ces deux titre» qui 
' devaient $tre coDsidéréa comme deux urincipatui 
fondements de leur puissance , feraimt hoaueur aux 
politiques les plus déliés de notre époque; il «ujt 
de U que l'édifice qu'ils élevèrent daos le royauju» 
de Maplei oe fut pas seulement l'oauvre du hasard 
et d'une force aveugle , mais qw'il est du en grandfl 
partie à une prudence consommée, et dont oo au- 
rait difficilemeot cru ce* peuple! capahlw à t'Apoqaa 
dont il s'agit. 

Mais la sagacité pplitique de Mtto natiqn ne ss 
borna pas 1&; elle connaijiait le grand pouvoir quti 
1« «iége apostolique eïecfait sur l'osiivit de»peuplsi i 
elle crut que plus elle réussirait 4' le mettre danfi ses 
iptérS(«t plus bellement auui elk pourrait arrirar 
& l'accomplissement de ses tqbux, qui embrassaient 
la possession de toute l'Iulie méridionale. Quoiqu'il» 
ne se fussent pas montrés très religieux dani laut 
précédente guerre contre le pape, ces honunes ha- 
biles jugèrent que flatter la religion et te pap«, qui 
en était le chef « était pour eux un moyen aussi u^ 
que les armes. Nicolas II «tait mi^kté sur le siège 
de saint Pierre ; les Hormandi ne manquèrent pas 
de le prier de couToquer un concile ii Amalfi pour 
y réglea les affaires de la r«ligion. Le pape le con« 
Toqua en efiEei , et alla le fvésidar en personne ; oanl 
iT,&lUi;t. y as^stèrent, Les NanBapd» n'oublièrent 
aucHii» dtatfiiutndoa derespaot et d« rdlgion poov 
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s'avancer dans les bonnes grâces du pontife, ]Us « 
pamnrent si bien que Nicolas crut convenable de 
resserrer ses liens d'an^itié arec eux^et de copsacrer, 
par l'aulorité de son ministère « les conquêtes qu'ils 
pourraient faire dans leur Dourelle patrie. Umfroid , 
comte dePouilIe» Tenait de mourir; ftoberl, son 
ftëre, arrivé en Italie qudques années après ses 
troi* frères aines» fut appelé au gouvernement su- 
prËme de la nation au détriment de deux enfant^ 
mSlesqu'Uinfroid avait laîsaés. Gellobert, qui oele 
cédait en riea pour U bravoure personnelle & ses 
autres frères, les surpassa beaucoup en sagacité et 
CD adresse; et c'est pour ceU qu'oa lui dnnna le 
suroDia de Guiscprd, qui eu langue normande si> 
gnifiivt un bomme Gaet rusé. JFort d^ Ip con^ei-- 
C£Ddaace du pape, (oofiant sur )». râleur des timSt 
Jisbeti, &x la coaqHjSte d'uae gçandp parj^ie M Û 
Ç^jaJ^re; U vou1uj(,«Jd» pr«pdre le Utr4 de diK : U 
pap» Nieolas b lui apcorda, h» nonvtau titoUii-e , 
avec plus de soleoaité encore que ne l'aTUt ^ son 
prédécesseur envers l^oa IX » a^airgua vassal de l« 
sainte église romaiœ, rvtoaovt Uoir «s fief du aièg* 
ap«stolique la Fouille et la Calabre, etparanllci" 
pttioo la Sicile dont il méditait la cooqvtte. 

Cepeiidud U bruache normande qui s'était établùl, 
k Àvena s'était pas restée daiS) l'înaotion pour 
Bgmodjr ses domaiseï : un de ses oomtes aotnnaà 
Richard et l'un des sucoeeieurs de Eeinolle , après 
■voir épousé la sœur du duo Robert, s'enipua.de 
vive force de la priocipanté d« Gapoue, pouédéft 
lOoK par Pandelfe V , dentier r^eloa de la raos lom- 
barde j il prit U lilM de pvfiiM do Ci^ue. Le papa M 
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accorda l'inrestiture de son nouvel état. Il tourna 
alors sej armes contre la ville même de Naples, qui 
continuait à se gouverner sous forme de république. 
Ainsi l'ancien duché de Bénévcnt tout entier et la 
puissaoce des Grecs en Italie s'écroulaient à la fois 
sous les coups des Normands. 

Sur ces entrefaites , Roger , autre fils de Tancrëde 
et bien digne de son origine , vint joindre son frère 
Robert. Ayant réuni leurs moyens, ils soumirent 
entièrement la Calabre et portèrent leurs armes jus- 
que en l'ace de la Sicile. Les affaires des Grecs étaient 
dans un état presque désespéré dans cette fie. Après 
le départ des Normands , les Sarrasios y avaient pria 
tellement le dessus, qu'à quelques places fortes près, 
Elle était tombée en leur pouvoir. Les deux frères - 
Robert et Roger brûlaient du détir de les en chasser. 
Outre l'ambition qui les stimulait,- le taînt pape 
Alexandre II les exhortait-continuellementàpren- 
dre sur eux de faire rentrer dans le sein de la chré- 
tienté un pays trop long-temps resté sous le joug des 
mécrëans. C'était la piété qui engageait Alexandre 
à tenir uq pareil langage aux deux fibres normands, 
mais c'étaient aussi les conseils d'Ildebrand, son con- 
seiller et son ministre , le même qui ^ créé d'abord 
cardinal et ensuite pape, devint si fameux sous le 
nom de Grégoire VII. Roger fut cbargé particuliè- 
rement de l'expédition ; Ildebrand le cri-a général 
du siège apostolique et lut envoya, au nom du pape, 
le gonfaloD de l'cglise. Roger encouragé par ces dé- 
monstrations , et saisissant l'occasion de quelques 
disseasions nées entre les chefs.des Sarrasins, passa 
ledétroitets'emparadaïuleçQuraitfderaDuéeioôi 
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de la TlQe de Hessioe. Robert vint alors rejoladre 
soa frère, et telles forent leur habileté el leur audace j 
qu'ils chassèrent en peu de temps de poste en poste 
leurs ennemis, étonués d'aToir eu tête de si raillants 
adversaires, et s'emparèrent de la presque totalilé 
de l'île. Les Sarrasins, bien que supérieurs en nom- 
bre , furent obligés de s'enfermer dans Palerme , où 
les Normands ne tardèrent pas ù les assiéger. 

La puissance des Normands était arrivée , par la 
ConquStc de la Sicile, au plus haut point de prospé- 
rité; la division qui se mit entre les deux frères Ro- 
bert et Roger faîHit la perdre. Le motif était en ce 
que Robert ne voulut point partager avec Roger la 
Galabre qu'il avait pourtant conquise à l'aide du 
bras de son frère. Une guerre civile s'ensuivit, 
dans laquelle Robert fut vaincu et fait prisonnier. 
Dans cette circonstance si malbeureuse povr le 
frère aîné, Roger n'oublia pas sa générosité natu- 
relle, remit en liberté son captif, se réconcilia sin- 
cèrement avec lui , et ils se partagèrent d'un commun 
accord la province, première origine de celte fu- 
neste rupture. 

Les deux frères, après leur réconcilïalicm, as- 
saillirent de nouveau la Sicile, prirent Palerme, 
dernier refuge des Sarrasins, et les obligèrent à se 
dessaisir du pouvoir dont ils avaient été en posses- 
sion pendant plus de deux cents aus. Ils ne les chas- 
sèreat point pour cela , seulement ils les forcèrent à 
reconnaître leur souveraineté et à vivre dans l'o- 
béissance. 

La chute de l'empire des Sarrasins en Sicile mar- 
^e en ai£m6 temps ]a Un de la pilissânce grèC^ila 
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dâDS llle. Désespérant de résister aux Normiinib, 
eux qut n'aTsient pu s'opposer aux Sarrasins, ajant 
très peu de forces, n'occupact d'ailleurs que quel- 
ques postes de peu d'Imporiauce , les Grecs abao- 
dcDDèrent 111c , et reprirent le chemin de Goastao- 
tlnople. C'est ainsi que la puissance impériale foD- 
dée par les Bomaios en Sicile anÎTa au terma de 
SOD existence. 

La conquête de la Sicile, en procurant un état à 
Roger, écarta tout motif de discorde entre les deux 
frères. Roger garda la 8oufBraiti«té de l'île à la ré- 
serve de Messine, le val de Demona et la moitié da 
Pelerme que Robert Toulut conserrer en son pou- 
Toir. II y a même plus; comme tout dans ce sièclç 
devait prendre la forme de fief, et qu'il ne parais- 
sait y avoir de possession légitime si elle n'était pas 
sanctionnée par une investiture , Robert investit son 
(ïère Roger de la Sicile comme d'un fief relevant du 
ducbëde Fouille; malgré cela et A part une raine 
formalité d'hommage, Roger gouverna la Sioile en 
souverain absolu, ne s'abstenant d'aucun de ces 
actes qui sont l'apanage exclusif de la souverai- 
netA. 

Robert, de retour de son expédition en Sicile, 
s^occupa de reculer encore les limites de son duché 
de Fouille et dé Galabre, en cherchant à s'emparer 
de ce qui restait de l'ancienne domination grecque 
ou lombarde. Il dépouilla Gisolfe de la principauté 
de Salerne et d'Amaifi ; il s'apprêtait mSme dé}à & 
mettre en sa possession Bé né vent, considéré comme 
un fief relevant du saint siège , où , par la mort de 
Pandolphe, sixième du nom, venait de s'i-teindre 
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la race des prinees lombards ; mala Id le prince nor- 
mand SB trouva en contact areo bq âdversalrB for- 
midable ; c'était Grégoire TII. Oo sait que ce pape , 
loin d'être disposé à se relScher des drùïts qu'A 
croyait lui appartenir, empiétait sans scrupule sur - 
ceux des autres. Il arriTa donc qu'A cause de ces 
tentatlTès sur le duché de BéoéTent, Grégoire lan^ 
■Dr ftobert les foudres de l'excommuoication ; mats 
Robert, qui n'était pas homme & se laisser intimi- 
der, ni à abaudoDuer ses projets par tes décrets do 
TatieSD, assembla une armée considérable, et mar- 
cha contre le redoutable ponljfe. Déjà il menaçait 
k Campagne de Rome et la Marche d'Aocfine. Gré- 
goire ne se fiant pas tout-JL-fait aux «mes spiri- 
tuelles, arait aussi assemblé une armée, et inspi- 
rant à ses soldats l'audace dont il était animé lui- 
même , se mesura avec le Normand, et l'arrêta dans 
sa course, vers le centre et sur te flanc du domaine 
ecclisiastiqae. En ce moment de doute et d'JDCért- 
titude , Didier, abbé du mont Cassin , se porta mi' 
dlàteur etttre les deux parties belligérantes que tant 
de haines poussaient l'une contre l'autre, La pdx 
contenait é toutes deux. Le pape, qui se trouvait 
en discussion sérieuse avec l'empereur Henri, écouta 
Ydlodiiefs les propositions du Ténérable abbé , parce^ 
i)u'it craignit que trop d'obstination ne jetât le prince 
taormadd dans les bnis de âon impérial ennemi. La 
paix coarenait également à Robert ; l'état d'ioter- 
dititioh dans lequel il vivait n'était pas sans danger 
au milieu de populations pénétrées de respect pont 
le saint siège. D'ailleurs il lui imporuit beaucoup 
que le pape consentit à lui donner l'inventiture de 
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la principauté de Saleroe et d'Amalfi, sa dernière 
conquête. L'accord fut donc signé départ et d'autre. 
Grégoire garda BéoéTenl ; ses territoires furent éva- 
cués par les Normands. Il reieTa Robert des cen- 
sures , et lui accorda, quoique arec certaines res- 
trictions, l'inTesliture de Salçrne et d'Amalâ. Ainsi 
l'heureux chef de la djnastie normande se trouva 
possesseur non conteslé du royaume de ffaples^ 
et le pape put raquer plus tranquillemeat aux dis- 
cussions sérieusee-qu'il avait avec l'empereur. 

Quant à Roger , après avoir soumis les derniers 
restes des Sarrasins, retirés et fortifiés dans le val 
de Uazara, il jouit sans contraste de sa conquête, 
et fut le fondateur de la monarchie sicilienne. Ko- 
bert, sur le continent, trouva la législation des 
flefs établie, et il se garda bien de l'affaiblir, puis- 
que cette législation même faisait partie du droit 
normand ; mais elle n'existait pas en Sicile. Roger 
l'y mit en vigueur, ce qui détruisit tout d'un coup 
tes bienfaits dont tes Siciliens étaient redevables 
aux Sarrasins. Les colons, de libres qu'ils' étaient, 
retournèrent <^ la condition d*eBc|nves; les pSturages 
nourrissant les clievaux destinés à l'armée , le; bois, 
les serfs mêmes furent soumis â des CDnfribuliqos, 
Un gouvernement fiscal et investigateur remplaça 
le régime large et tolérant des Sarrasins. L'agrioul- 
' (ure en souffrit, le commerce aussj. La Sicile eut 
des seigneurs, mais la prospérité disparut; et ce ne 
fut que plus tard que tes sources du bien publia fu- 
rent ouvertes. i 

CepeD|ilant, c'est aux Normands que l'on doit 
l'institution du parlement en Sicile et dans te 
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YoyaDlne de Naplea. Accoutomés qu'ils étaient 
dans leur pap à se réunir deux fois par an en 
assemblée géuérale pour j délibérer sur les affaires 
de la nation , ils ne dérogèrent point à cette habi- 
tude ; et bien que, dans les commencements, ces 
assemblées ne fussent composées que de Nor- 
mands f pe)i à peu les anciens babitants y furent 
admis; ce qui contribua efficacement i!i foodrc en 
une seule la nation conquérante et la nation con- 
quise. Comme ces assemblées portaient chet eux 
le nom de parlement, le même nom s'est perpé-> 
tué dans le royaume des Deux-Siciles. Mais ces 
parlements n'étaient pas une véritable représenta- 
tion nationale; le Tïce féodal paraissait Ici dans 
tout son jour. Les barons et les ecclésiastiques seuls 
y étaient admis ; le peuple n'y avait point de part. 
Ils étaient dWisés en deux ordres ou chambres 
qu'on appelait 'bras : ainsi l'on voyait le bras baro- 
nal et le bras ecclésiastique. Ici, comme en France, 
le tiers-état n'était considéré pour rien : c'était 
la suite nécessaire de la servitude. II était clair 
que là où aucune franchise municipale n'existait, 
et le peuple était la propriété des barons et des 
abbéi , aucun représentant populaire ne pouvait 
être admis. Mais comme plus tard les villes furent 
mises en possession da droit de se racheter de la 
seigneurie des barons et comme celles qui avaient 
fait' usage de cette faculté devenaient libres, c'est 
i dtre'sujettes seulement à l'antorité royale^ et que, 
dès lors, il parut inconvenant qu'elles ne fussent 
pas représentées dans l'assemblée générale de la 
nation , ou créa dans le ptu-lement une troisième 
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Chawl>re, <«impoiÊe des député* dçi vHlei rfifi^ 
tifesî on l'appela bras domanial, parceque aan 
yillet étaient réputéçi relerer uniquemeat du dor 
Qtainp da roi. Tel était le parlement aicilîen , tel 
était ausii l<e parlement napolitain ; îli durèrent 
jusqiies i nos jouri , mais convoqué plus .EOnvent» 
le parlement se cooserra Inieux en TÎgueur en Si" 
cile que snr te continept où il était presque tombé 
^ désuétude, 
lions n'avons pas voulu iaterrompre la récit de 
' tout ce qui coocerne rairivée et l'établissemeiri 
des Norman«d« dans la Basse-Italia ; nous avons 
micuï aimé présenter ces événements daas ub 
astil tattlesu» au lien de les morceler en suivanl 
l'ordre des temps : nous allons maintenant repren- 
dra la suite de notre histoire au rif ne de Conrad* 
l^^alique oA nous l'avons laissé. Ce souverain* 
après avoir été leconou roi d'Italie , entreprit le 
v«;ag« de Kome pour j recevoir la couronne im;* 
périftlv des maios du pape. Il était repu en prio" 
oipa & cette époque que les rois d'Italie n'étaieut 
It^q soi^verains Ugitimes des pays situés vers !« 
eeatre 14 l'exIréBiité de l'Italie avant qn'ils ne 
filiscnt revêtus de la dignité impériMe. Il trouva 
quelques Obstacles dans les marquis de Toscane, 
dort très paissants j }aloux de leur indépendante) 
suMortant avec peine la dominatitHi des Alicnands. 
Cependant» après avoir'vaincu Rainier, sonveraiia 
de ee pays, il arriva à Rome oA H ial solennelle^ 
ment couronuû empereur d'Ocoident. Son pouvoir 
s'accrut avec sa nouvelle dignité; l'Italie presque 
entière lersceniut pour son souvenin, les ptù< 
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CM 4a nof lomtMrdfl qiù régMiflat ontore i 
Cflpoua 4t k htniresttf les IforrasMls eux-mèmu 
qiù aTaieol oqboiqqcs à mettra pied dios U 
Fouille et lires de Nipl«a , ne Sreot pu dUHoalti 
de se soumettre i ce puissant empereur. 

lie s^iour de Conrad en Italie fut renarquable 
par la réunion de pnniue tons les peuples italiene 
en une seule masw «t sous le mirât soepUv ; maia 
il le fot encore dsTantagB par une eonatilutitn. 
écrite que rat empaieur donna à RonoaiUe , at qal 
r^gla d'une manière uniforate Im sueoessions.ta 
mAlière féodale. Cette oonstiintion fut obserrée at 
•'observe encore de nos joara dans les pajs où Um 
inat.tutiona Eéodales n'ont pas été abolies. Biaa 
-qu'il fat nça que les fiefs passassent de père «a 
ftla saÏTanl i'ordra de U succession natui*ll«, il 
n'y avait pas de loi formeUe qui établit eat usage ; 
la eaaârmaiion du souverain était presque toiH 
ioure exigée pour que la possession du fils fQt oea» 
aée Isgitime. Il en réeultait dt cette laeiiae dans la 
Ugûlatîon plusienn inconvénients. Les marquis, 
les comtes et ea général les barons qui s'étaiaat 
élevé* à uh certain degré d« puissance, se lorli* 
fteient tellraaent dans l«ar possession, qu'il a'itail 
gsireptHsibleaurtMd'en déposséder Icarsenfinte; 
son consentement devenait dodc forcé, oe qui était 
peu liânoiEd>le pour l'autorité royale. La snooeasioB 
de pire en fils étant d'ailleurs passée en haUtude* 
le refus du souverain de la ratifier était regardé 
eetame nniaffrAit. Ha^é cela Isa empereurs et 
les vels sieftxfaient tenjoare de;conserrer l« pou- 
voir de donw'ou de rUîiselr leur oodtentement ««s 
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successIoDB ; et lorsqu'ils oe pooraîent empteher les- 
sUGcessioDS directes, ils Uchaieat au moiiis de fiiîre 
en sorte que la coneuétude ne «'étendît aax neveux 
ou aux frères des feudatairee qui mouraient sans 
poster ité. 

Ces contestations avaient lieu non seulement dans 
^ les grands fiefs, comme marquisats et comtés, mais 
aussi dans les fiefs subalternes,- dont les marquis et 
les comtes investissaient leurs inférieurs; et'qu'on 
pourrait appeler sou&-fieb. Ces feudataires en sous- 
ordre prétendaient à la perpétuité du fief dans leur 
famille sans le consentement de leur chef en féoda- 
lité , comme ces derniers la prétendaient des chefs- 
de l'eut. Les marquis-et autres sei^eurs , ecclésias- 
tiques et séculiers, dépendant immédiatement du' 
souverain i inféodaient souTent des cbâteauEet des 
terres en &veur de leurs créatures , particnlièrement 
de celles qui les avaient suivis à la guerre. On cé- 
dait ces biens â titre de récompense, moyennant 
une redevance , l'immobilité de la chose inféodée 
et son retour au donateur, en cas d'ezlinction de la 
famille favorisée. Tout étaitfaomma^ et^inféodation 
à cette 6poqu0i Mais comme rien n'est plus sujet à 
-Variation que la faveor des grands seigneurs , an gré 
de leurs nouvelles affinlions ou de lenrs cajpriee», 
ils chen^aient à retirer de leurs petits faoâataires 
les bienfaits dont ils les avaient comblés , pour les 
donner en fief A d'autres. Souvent aussi, caries re- 
tiref du fivant dos individus favorisés avait trop 
l'air d'une violence-, Us alt<endBieDt racca«îon d'tuis 
succession, pour «pnendre ceiqn'ils avaiebl étaaé. 
Ua clwvAlMr ou.un ltut)«iHlvo;«it'queli|ue)biii'ofo£ 
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d'abandonner sèa terrea ou son petit tntfnoir pour 
faire plaee bbx nouvelles créatures du seigneur, ou 
il crai^ait du moins qu'après sa mort, ses fils, 
neveux, ou pareDts, en fussent chassés. Un pareil 
système donnait Daissance à une infinité de brigues , 
de cabales, d'intrigues, de)nlougies, de sonpçons, 
d'iDimitiés qui troublaient jusqu'au fond la paix 
des familles et menaçaient la tranquillité publique. 
L'agriculture aussi en éprouTsit les plus grands dont- 
mages. Il était évident qu'on devait prendre peu 
dHntérStà la culture des terres qu'on risquait de 
perdre à chaque instaut : aucune timélîoratioD n'était 
possible; les dégSts s'en mêlaient; les forêts étaient 
abattues, les possesseurs aimant mieux tirer parti d'un 
présentcertainqnedesemerpourunaveairbeaucoup 
trop incertain. Ces inconvénients si graves, fruit de 
cette manie de Qeffer qui s'était emparée de tout le 
oKinde, se faisaient sentir partout; les feudataires 
eux-niêmea étaient les premiers à s'en plaindre. 

Dans CBS circonstances , plusieurs barons du 
royaume se trouvait à la cour de Conrad au mo- 
ment où, après avoir pris la couronne royale & 
Milan > il se disposait A iJler à Some pour y ceindre 
celle ée l'empire , lui représentèrent rErement les 
ÏDCODvéïiieots qui résullaientdu système féodal alors 
en vigueur, en le suppliant de régler, par one loi 
écrite, l'ordre des successions féodales. Ils mani- 
festèrent le vwu que les grands feudataires comme 
les petits i'u.'semt teutis à se conformer à cette loi. 
Ils Bjoutirent que c'était là le seul moyen de mettre 
un terme aoz inquiétudes-et aux désordres qui nui- 
saient A la prospérité dn rojraume. ' 
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SA faineu»e coqatitutiou sur Iqi fiefà, par laquelto il 
fut réglé que les TOS»uz tubalternes qe pouvBMnt 
. fitre dépossédés de leurs fi«fj par lea feudatait«a , 
leurs supén^urs sacs un^ cause débattue deraot le 
roiouBQfvcommiasaires^et que ces fiefs derwest 
passer des pires aux fils , au défaut de fils, aux ne» 
Teuï, et e^i^B au défaut de ces derniers , aux fnËMS 
du posseaseur. Quoiqu'il ne soit question ixà qua 
de&âefi subalternes, cette loi passa ea usage, Bi4m« 
pour Les grands fiefs ; il s'établit ainsi dans la so*< 
oiété un grand nombre de limées pessédanl dei 
biens immobilisés et par conséquent soustrait^ en- 
tiôrement k la circulation. 

L'empereur Conrad , eootie lequel de forts mfr* 
ODDteutements s'éuieut. manifestés en Lombardie, 
de bi part des éTëqueS) particnltèreiaent d'Krb*rt> 
archevêque de Uilaa , mourut à Utrecht oA il s'était 
rendu pour célét>rer la fête de la PentecAta. Henri , 
troisième du nom , lui succéda. Le nouveau scove- 
rain alla en Italie en io46> mit ordre aux atfairea 
de Rome, qui se trouvaient dana une grande orain 
fo^D à cause des schismes et des àlection* ouviô- 
lentes ou entachées de slraonie des papes ; fiit oén- 
Eonné einperaai aux andamations des peuples, «t 
reçut enâo l'hemmage des prùioes de la Pouîlle> et 
des états composât aotuellcmient le royaume 4* 
Naples. 

Les événements vont acquérir uB nouveau de^ 
de gravité; pour bien les comprendre, il &udra se 
rappela que la Loi^vdie appartenait aux am» 
pereurs d'Allemagne oomme rois d'Xtalîe; qOe Is 
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f»f« était KWTSMiQ dfl ILeme et de toqt le patri« 
DMÏDede sriot Pwnre, que le.royauna de Napin 
(t la Sicile, i quelfuei petitei exeeplioDs ptèa, 
ob^Haieot aux priucea Donnands. Il faut ajouter 
qu'uoe puifsaïuie jiisquas i prêtent pregqae ina* 
perpua s'était élevée au oeDire de l'Italie, que déjA 
elle était capable de jeter nu grand poids daus U 
balance dei affaires de 1» péainiule ; elle était mèuu 
en état de se meiurer avec les princes les plus puis- 
sants de cette époque. Cette puissance était cella 
de la comtesse Matbilde , souveraine da la Toscane. 
Elle ne sa ooinposait pas seulement de la Toscane 
proprement dite^ mais elle comprenait entraver- 
sant les Apennins plnsîcurs villes importantes dans 
la vallée du Pô, telles que Farroe, Beg^io et Uan- 
toue, avec une partie du pbys qui forme actuelliK 
ment ce qu'on appelle les légations. Maihilde te> 
Hit ee bel héritage de son père Bonifece ; encore 
blea qu'il n'y eOt pas de loi expresse qui défendit 
avx femmes de posséder les grands fiefs , l'usags 
avait cependant prévalu qu'elles en fussent exelnea. 
Il paraissait que paiisque l'un des premiers deveÏM 
du feudataire était de marcher À' la tête de ses va»' 
SMlx à la guerre, l«rsqile le souverain l'avait déoii 
dée, ifn'étah pas ooDTeoable (jae les Eemracs pos- 
■édasseot ces sortes de propriétés, puisqu'on ne 
pouvait les astreindre an service militaire. Far cette 
raison, HatKildese trouva fort embarrassée à la 
mort de son père dont elle était Stle unique ; mais 
il 7 a des accomniodanents dans toutes les a&irea 
Iramalues. £ es femmes qjii, comme Hatbilde , -se 
trau-nisnt d«t8 le cas d'Ûriterdes fiefa, éludaieit 
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la loi en éponsant des indiridas qui fiiBseot agréa- 
bles aux empereurs : alors, par une espèce de to- 
lérance , le mari était censé en possession du fief; 
il le gouTernait effectivement > lorsque la femme 
n'était pas de caractère à gouTerner par elle-m£nie, 
ou bien elle prenaii les rênes du gouTernement lors- 
qu'elle se sentait capable de les tenir. C'était le cas 
de la Toscane. Mathîlde -épousa plusieurs maris, 
Geoffroy de Lorraine, Guelfe de BaTière, et pour- 
tant parl'ascendantde son caractère, ce fut ioujours 
elle qui dirigea les affaires de l'état. 

Nous n'oublierons pas de remarquer qu'à cette 
mSme époque une femme régnait à Suie, qai sous 
aucun rapport n'était inférieure à la souveraine de 
la Toscane : c'était Adélaïde, marquise de Sme, qui , 
après êtrtf restée tcuto deux fois, la première 
d'Oriman, duc de Souabe, la seconde de Henri de 
Montferrat , OTaît époasé en troisièmes noces 
Odon, comte de Manrienne; cette princesse possé- 
dait une grande étendue de pays et se trouvait 
souvent en discussion avec les archcTËques de 
Turin, qai , à l'imitation des ecclésiastiques conîtî- 
(nés en dignité, exerçaient une juridiction temporeUa 
considérable et s'arrogeaient un pouvoir souverain. 
Son mariage avec le duc de Haurîenne constituait 
un lien politique de la plus haute importance, et 
c'est probablement cette considëiation qui le fit 
conclupe. La Haurienna appartenant i nn prince, 
Suze fi un autre ; il en résultait qu'il filait réunir 
deux volontés pour le libre passage du mont Cenis , 
passage' alors le plus fréquenté entre la France et 
l'Italie. Des intérêts dlfers> des caprices mSiqe 
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de l'un des deux sOuTerains qui en avaient les 
clefs, pouvaient l« fermer au détriment du com- 
inercc ou au préjudice politique des autres princes. 
Mettre h passage au pouvoir d'un seul était donc 
(tne mesure importante pour les paissanceg qui 
s'agitaient alors en Europe ; surt&ut la France , 
l'ItDlie et rAttecQftgne: ce fut co qui résulta de U 
réunion des deux maison» auxquelles étaient 
confiées les destinées des Doire 

ripaire et l'Isère. Mais seule 

conséquence importante le en- 

tre Adélaïde et' Odon. C seule 

héritière du marquisat é t que 

son fits Amédée lui succé ]ùe la 

maison de Savoie, dont les comtes de Maurienne 
étaient U première souche, acquit un premier ler- 
ritoire au-delà dés Alpes , territoire qu'une conduite 
constamment habile dans la. paix et dans la guerre 
augmenta au point qu'elle devint une des premières 
puissances de l'Italie. • , . 

Cesdeuyprincepies, Adé]aîdeetMathil(|e, eurent 
entré elles des points de ressemblance vraiment di> 
goes de remarque: toutes' deux ont épousé plu- 
sieurs maris, toutes deux avaient une grande vér 
aération pour les papes , toutes deux euGn iniluè- 
TBDt puissamment sur les destinées de. I'I)talie : U 
]»eraiËre , pont avoir agrandi , par l'adjonqUon d^ 
ses propres états , une rfamille gprdieiiDe ,^atuT>eljQ 
.des Alpes; l'antre, pour avoir eu iine grajide part 
dans les affaires du temps, et résisté ayec ses seules 
forces ù toute la puissance d'uucmpereur d'Aile-' 
snagne. 

u, f 
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. Benri lU était loort^ B«Dri IV , A peiiw aortl 
de l'enliiDce, lui aTail succédé. L'Iiistoirs de m 
priace forme uœ des époques les plus mémorablei 
du moyen B^e. I>e choix des cardinaux , en partie 
libre, en partie forcé, car l'audace du prétendant 
au trône pontifical en imposait à bueaeoup de 
monde, s'était porté sur Ildebrond, qui le fit appe- 
ler Grégoire VII. L'empereur Henri et le pajM 
Gréj e d'un caractère à 

M ; filioult^; et comme 

leur ur ambition n'avait 

pas le deux Uâ^actëres 

■i f I es causes pouratent - 

pro4 I fortune, eonemie 

du : lus qu'il ne fallait 

pouj '■ discorde. La ques- 

tion la phis sérieuse et la pltis importante qu'il 
fût possible d'cgiler entre iei deux puissances qui 
se. partageaient alors l'empire sur les hommes, 
savoir la puissance temporelle et la puissance spiri* 
tnelle , v|pt mettre en action les germes que la na- 
ture avait mis dans le cœur d'Henri et de Grégoire, 
if o«s avons vu, dans le volume précédent, que la 
nomination des papes n'était pas censée valable et 
que les papes eux-mCmes a'eotraieQt pas dans l'exer- 
cice de leurs fonciioDs avant qne leur nomination ne 
(ttt (toriârmée par les empereurs^. Nous avons v« 
également qUe la nomination des évéques et abbés 
élâît àujèttci au droit d'investiture de lapart du sou- 
verain temporel , qui , en signe de son approbation , 
leur envoyait' Panneau et Ib bâton pastoral. Cette 
approbation u'étaic donnée qu'après le paiement de 
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eértaina droits qui fbrm aient uo des reTeoni du 90EI- 
Tenflti. Grégoire, pat son caractère Im^rîeuz, Be 
pou mt supporter aae ttll« dépendauce , et atdit 
déjà, dès la Dominatioa-â^AUxandre II, son préd£- 
Msseur immédiat, fait en aorte que la conflrma- 
tion de l'empereur, ne fQt pas dem'Ândée. EffectfVe" 
ment, Alexandre Tut installé sur la chaire pontifléals 
sans cette confirmation préalable. Après son aTéne^ 
ment, Grégoire, quoSq «il eût 

ia recours ft l'empereu proba- 

blement à cause de q ts qall 

Toulaïtencore garder, i e 1076) 

par donner une décréta uelle U 

défendaitàsessuccesset , abbé^ 

et ecclésiastiques, appelés à des bénéficies, derecou'- 
rir; pour l'approbation, à la puissance lempoéelle. 
Ju9<i(ues ici personne ne pourra .disconrenir que lè 
tort ne fat da cSté du pontife, puisqu'il défendait 
une mesure qui a>ait été constamment en usage 
deftoîs les premiers siècles de Péglije , et que les 
papes euz-mCm'és aTfilent sanctionoéepar leur cab- 
senfement. Ily a même plus : quoi qu'au |ittist« 
penser de l'approbation impériale relatÏTemcnt à la 
nomination des souverains ponrïfes, il n'en est pas 
moins constant que, quant aux digtiiiÉs inférieures 
de l'église, archevêques et évêques compris, , l'ap- 
probation du souverain tem[forel doit Être recher- 
chée aous une tonne ou sous une autre. Il est im- 
possible de supposer qUe des fonctions aussi im- 
portantes que ceïïes de l^piscopat, fonctions qtlt 
liguent ù (lirectement et si puissamment siirl'espMt 
des peuples et sur la tranquillité publique , puissent 
7- 
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être exercées «ans l'aTen du soDTe^in, k quIDJei) 
mêpie a confia le gouTernement de tes peuples tf. 
te repos de la société. Sa^ c^ttc précaution, l'état 
gérait à la merci de l'église. Ce qui s'est passé dac^ 
certBÎna siècles prouve qu'on ne peut pas s'en rap- 
porter tput-à-fait sur ce sujet à la tuodération des 
gens de l'église. Gela est si vrai que dans le^ t^ps 
postérieuTS et plus Tfîisins de qdus, eMnême de nos 
i;ets destinés i 
itdaos les sou- 
ès en ta lion sup- 
uSoie plus foct 
loin, puisque 
la ire p<>ur que 
les vicaires généraux et les curés nommés par les 
èTêques puissent exercer leurs fonctions. Or, le 
^il mSine que les papes out reconnu et reconaais- 
sent encore, dans le souTeraiu temporel, le droit de 
présentation d'un côté , celui d'approbation de l'au- 
tre, coi^tilue une condamoalioD palpable des prin- 
cipes émis par Grégoire VII dans les discussions que 
ce pape eut arec l'empereur Henri. Ce prince, sou- 
jteua^t, en ce qui regarde les srcheTëquee ,, les évS- 
,qnes et autres dignitaires de J'église , un principe 
încooteslable , tutélaire, indispensable pourlacon- 
servatioD et le repos de la société , quelle que soit la 
forme qu'on veuille donner à ce même principe. 

Mais l'empereur, du cSté duquel militait le bon 
droit, méritait des reproche quant à la forme dajis tû- 
qijeUe^ lui ou ses ministres prélcndaieni l'exercer. H 
parait certain que les'drOits que les cmjtereurs exi^ 
{«aient A chaqM inrestlturc eiaUpt iUés d'une m»< 
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bîËre iavariablfi par udo loi ou règlement qaelcoo- 
que. Il est impossible de supposer qu'on ail laissé 
une matière si gTàre en proie à l'arbitraire du fisc; 
cepe'ndao^t il s'était glissé dans la perception de ce 
droit des abos révoltants. Peudant la miaorit& 
de Henri , les ministres et pêgents du royaume cher- 
chèrent à tirer parti de l'autorité qu'ils avaieut eo 
mainy en faisant de l'argent de tout, et spéciale- 
ment en exigeant des droits escessirs à l'occasion 
des nominations à quelques bénéfices ecclésiastique», 
' bénéfices qui» iVcette'èptfqne^ étaient plus riches et ^ 
plus nombreux que les besoins de l'église et l'éilî- 
ficalîoD des fidèles ne l'auraient exigé. Ces ministres 
n'envoyaient l'anneau et le bâton pastoral, marqua 
de l^'investiture , c'est-à-dire de l'approbation impé- 
liile,- qu'à ceux qui avaient satisfait à leurs deman- 
des immodérées d'argent ; c'était un honteux trsfia 
Lés élections faites par le peuple ou le clergé dans 
chaque localitéétaient encore en, vigueur; et cotante 
la puissance temporelle influait nécessairement sur 
ces élections, il s'ensuivait qu'elle faisait arriver 
aui dî^ités ecclésiastiques à peu pris les peraonQea 
qu'dle voulait, c'esl-à-dire celles qui offraionl.le 
plus d'argent. lia simonie entachait presque toute* 
les ntteii nations; ce n'étaient point les prélats plus 
vertueux et plus instruits qui étaient portés aux di- 
gnités , mais les plus riches et les plus défaontéi. La 
rdigion en souffrait , les bonnes mœurs aussi ; les 
dignitaires de l'égjise n'inspiraient plus ce respect 
qui est la première condition pour qu'ils recûeiÛenf 
de leurs conseils et de leurs prédications le fruit 
qu'Us doivent en atteadre. L'argent qu'ils donnaient 
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n'était |>as la wsle obligatioa à laquelle îU deraient 
satîs&ire;.ilsse trouvaient, en outre, dans U néces- 
sité : da faire baiaenieiit la cour aux hommes en 
{tlace, pour se les rendre taTOraitlesàrDCcaiioadet 
vacanoes. C'étaient d«s miiiislresaTiclet,disbibHant 
Iw dignités de Vé^i» aux ecclëslastiqueB que la 
usasse, les riobesses et l'iatripie leur recomman- 
daittQt davantage. On ne peut imagioer on scandale 
ni plus réToltaot ni plus {tréjuditâAble aux inlérCU 
de la religion. 

Lorsque Henri fut arriré aux lermes d« sa mino- 
rité , et qu'il prit entre les mains les rênes du gon- 
Ternement» Ioîd de remédier A des abus si criants j 
il «Qt l'air de les sanctionner en les etofirmant. Dis 
lors tout eipQir d'arriver k ub «jïtéme plus raiKin- 
nabU s'évanoait. Le aoutel empereur, dont ks 
taaurs n'étaient pas des pins recommandàUes, aralt 
hesfÛR d'argent, et n'était pas assespénétré des priâ- 
tes de la religion pourse faire eorupala de conlif 
Buer un manège qui lui était si profitable. Il eQt éld 
feeile, si le pape n'eAI par été d'un caractère m olu 
faiflaxlblfi, ou l'empereur moins irréligieux , de s'en» 
tendre par des négociations poUr arrirerâ une cftn» 
reMien qui mit à ooureri les droits du soBTeraJn, et 
remédiât en même temps à des abus qui révAltaient 
toute» tes Imesbonnètea. Mais «irtre deux homUMs 
Destinés, tels que Grégoire et Henri , toute négooia* 
tion était impossible; on devait en venir d'abord,- 
des deux cfttés, é des moyens extrêmes. 

Le pape ne seboma point i défendre le feooàrs A U 
pai^ance temporelle, mais il excommunia les ecclé- 
siastiques qui eoBsentiniient A recevoir Itnvesthutfi 
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des UKpies, et Iw laïque* qui U cloniieraleot. Sn^ 
sufle « eritralné en partie parla sérérité de^eoB o>*. 
raclèpe, en pttfliedsoale'deAseîade se faire uo parti 
pureal lespersettaes boûnStes, ît condamna eoDUde 
hérétiques les prfitres coucUbiRaires, qui, i cetlâ 
époque , n'étaient ni en plus petit nombre ni nwinB 
effrontés que les àimouiaqnes. Cette sérérité de 
Grégoire déplat aux faonmies dissolus, qui aimaient 
mienx rirre dans le vice qu'édifier 'par la rertu. H 
se trouTSit parmi eux beaucoup d'ecclésiastique t : 
II en résulta que presque fous les hommes bien mo- 
riginés et Tfaimeut religïeux^be-rangèreot da parti 
de Grégoire, tandis que ceux qu'aucun frein ne 
retenait épousèrent les intérêts de l'empereur. 
Singulière complication (t'affaires 1 l'empereur avait 
raison dans le droit, -tort dans la formé; le pape, 
4u contraire , combattait un droit inbontestable » 
mais ir avait raison de S'élever contre les obaf 
d'un autre dont ce droit était accompagné dans 
son exécution : cSté il ne méritait que des éloges 
pour avoir entrepris la réforme des mœurs scanda- 
leuses du clergé. 

Quoique les esprits fussent singuliéreiaent sa- 
gris de part et d'autre, on n'en vint pas pourtant 
tout de suite à une rupture ouverte. Mois, Grér 
goire, saisissant l'occasion que l'empereur se trou- 
vait impliqué dans uqe guerre contre les Saxons* 
renouvela son décret par lequel il déclara nul le 
droit d'investiture, ethérétiques tous oeqx q>ii l'exer- 
ceraient ou s'y soumettraient. Ce fut une des résolu- 
dons les plus audacieuses qui soient jamais sorUea 
des conseib d'un souverain : elle détruisait tout-A-> 
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oDDp JID ôroit oûtutAmniqiU reeoimu «t eo ufage de* 
^is.iesjirpmiers eiècies ^e l'église, créait un état 
Jodi pendant dans l'éiat, menadfiît l'autorité des sou- 
verains, les rendait esetaves de la puissance eocl^ 
Ùaatiqqe e^ m^ttA^t entre les maiiu du, pape et des 
digpiitaiires àB l'églijiB un levier par lequel ils pou* 
Taient facilement soulever les peuples coolre l'au- 
torité souTeraiiie elle-mËme ; il ne pouvait plus y 
avoir, de franchises tem|i«relle3, ni de priaçesindé- 
pendants, si le décret.de .Grégoire eOt «té mis en 
exécution > >' i^'jT ourait plus eu d^s le monde qu'unp 
théocratie mal déguisée. 

L'empereur, indigaé arec rais.on d'un pareil excès 
d'audace , et s'étant débarrassé df ses ennemis par 
des SUCCÈS récemment obleniis, résolut de chasser "' 
du siège pontifical un pape qu'il avait tant de mo- 
tifs de haïr, et qui eotreprenaît de bouleverser, 
par un acte inouï jusqu'aux derniers fondements 
de \a société. II envoya â Rome un ambassadeur 
avec l'ordre exprès d'intimer, d'une manière pé- 
remploire , au pape de déposer la tiare. Il ordonna, 
parla même occasion, aux cardinaux, de venir ^ la 
cour pour recevoir dç lui un nouveau pontife. C'é- 
tait vouloir guérir un excès par un autre excès : si 
le droit d'investiture avait été convenu entre les. 
deuxpiïissances, le modo de nomination des papes 
nWaït pas moins repu la sanction de ces mêmes 
^uiïsànccs ; les empereurs l'avaient reconnu et n'a- 
Vsiént janlais mis d'obstacles à son exécution. Henri 
pAu'vak 'tiieii prélendré au droit d'investiture sur 
leb 'pape$ ; niais il ne pouvait en aucune manière 
pfjthmer \iq pape lui-même, ni forcer les cardinaux 
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&^ nommer celui qull .lurait i4ioiaL L'empereur ne 
pouvait pas plus êtremstttre de la chose spii^KcIte/ 
qu« le pape ne le pouvait de la chose temporelle il y 
awit usurpation des deux cOlés ; et il est étonnant, 
si l'on pouvait s'étonner de quelque chose de la pari 
de l'ambitlou des hommes, il estéloonaot, dis-je, 
que les. deux souverains aient dévié, chacun de 
son côté, de leurs devoirs, dans une discussion qui 
Qo pourait admMtre aucune espèce de doute, k 
moins qu'on né veuille soutenir que lé ptécepte de 
Jésus- Christ' tï'est obligatojre pour personne. 

lies évéïaemeots ne prirent pas nne tournure fovo- 
rable pour l'empereur. L'impétuosité italienne se 
trouvait ici aux prises arec la ténacité allemande. 
Grégoire n'était pas facnniàe i se laisser inthnider, 
encore moins à reculer : son au4ace s'aocmt en pro- 
portion de la résistance : il lança une exoommoni-' 
cation des plus terribles contre Henri ;ét, ne respec- 
unt plus rien , il le déclara dé^u du trône , et délia 
ses si^etB du serment de fidélité : résolution révol- 
tante qu'on ne saurait blâmer en termes assez foï'ts, 
et qui est aussi contraire aux principes constitutif!} 
de tout gouvernement temporel qu^ la religion. 

Les princes et leS' peuples se trouTferent partagés 
dans cette grande querelle. Henri avait des rivaux 
puissants parnii les princes d'Allemagne. Quoique 
Tempereur soutînt dans le fond une cause qui était 
aussi la leur, la politique et l'amour de la reUgion , 
qu'on entendait fort mal dans ce siècle d'igno- 
rance, les engagèrent ï prendre parti -pour le 
pape : cfaacon d'eux espérait par lit de gagner les 
booms grfioes d'un pontife si redoutable, et arri- 
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Ter en otême temps au trfine Impérial q«*Ut s'tt- 
teodaîent A voir rticaat, ik la cauae de Giégoin 
triompliBit. £d Italie, lesprino» étaient générale* 
ment favorables au pape; mail Us se monlrakat 
plus on moins ouTertemem, saivantlei aïtiiatjoot- 
ou le* alfectioni respectivei de chacun d'eoi. 
Quoique Adélaïde de Suse penchât par ses qpi- 
niona personnelle» vers la cauae de RomS} son 
âloignement do ce centre de la puiltanoe pontifi- 
cale « le pays qu'elle occupait situéaur le passage 
par où l'empereur pouvait descendra en Italie , l'ai- 
Ijance qu'elle avait cootraotée avec lui au moyen 
de sa fiUe Iterthe , .épouse de Henri t l'invostiture 
^nfio de ses étfils qu'elle avait repus de son gendre , 
tout lui commandait d'agir avec beaucoup de ré-' 
serve poer ae pas trop contrarier ses affections , 
d] cvnpBODiettre sa puissance. Il paraît ^s cette 
princesse sot te conduire aveo tantda prudence, 
qu'elle réussit à ne mécontenter Pi l'un ni l'autre 
parti i ce qui certainement n'était pas aae ehon 
fort aisée au milieu du déchirement de tant de 
païaîons , et du caractère emporté des deux rivaux. 
Matbilde, comtesse etaouvoaine absolue de )a 
Toscane , l'était ouvertement prononcée en fovebr 
du pape. Elle i'appa^t de tout l'appareil de se< 
lorcbi > qui étaient formidables. Denx motifo l'en» 
gageuent à suivre un pareil plan de politique. 
D'abord la religion qu'elle ne voyait que dans le 
pape f ensuite le désir d'une indépeudaDoe atisoluv 
et de rompre ce Ken de snaeraineté qui ratta- 
obait cBcore à- l'enpir« d'Allemagne. Quelqqea 
antcure ajoutent un troisième motif du pendutt* 



d6-l«eoniteM4 deToacwe rera l«s intërttg defiome, 
ce aoDt des liaWoB peu hoBoAtsa qu'ils préten- 
dent aTOir e^îité ealrs JttatlûUe'M Grégolra. Uaù 
on peut affirmer arec assurance que ces rèoita^ 
£ipdis au reet« sur des bruits vagues, «ont tout-&- 
l^t colomnieiif. Malhilde n'a jamais été célébré* 
pour sa beauté , ni accusée d'une încliaatioD diii* 
gJ4e pour le vice; et quand elle s'unit par dea 
liens politiques fort étroits avec le pontife, elU 
Arait déj4 dépassé l'âge où les femmes peureM 
exeveer. 1« plus d',e>npinB sur les boioaes: d'un 
Vitre DAté> Grégpire éttit remarquable par um 
auetérité-denueurs tout-i-fut«xcmplbire. ïi'emour 
du sexe n'était pas sa passion farorite. La débaueke 
n'était pas up passe-tems o^able de coaleo^er >ne. • 
ame de eelte trempe. Plongé tout eatier daos iM 
^ojeta qu'une ambitifta sans berofs préseatak 
sRqs eesise ik.son iat^nalion^ :n«D, n'attirait: ses 
(tUentios q/o* m qui pourait bouleverser Itt mimi^ 
et élever le siège pootifical au-âesMs de touMs loi 
puissances de ta terre; riea au-^essoue de la mat 
narokie unîrerselle ne pourait l'ocouper. Le nom^ 
inSbi de prâtrm eonoubinaires qui l* détestaient à 
cause qu'il se p^entait eomrne le réforuateur du 
tnciars y qui araknt oontinueUeûcntUB jieux .fixés 
sur lui > et étaient disposés aanuaeiileincbt A l'acoaeer t 
mais aie calomnier, oesprCtres, dis-je . n'aunuent 
pas manqué ée faire passera la postérité des preo* 
Teri certaines des liaisons désbonnStes de GrÀgoir* 
et de Mathildey si réellement elles eusseM existé^ 
Ainsi, on doit ranger Tes ionDHations répaadilès 
k M se)«t au inonbfedes «cotes âdts'à dassaja 
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pour dénigrer la mémoire d'an pontife qui méritie 
des reproches bEitt plus graTes qUe ceux que' do- 
vraieQt lui attirer son Sncontinenôe', si effeciiW* 
ment il s'en fâtrenda coupable. 

Lé» princes normnnds, qui TÎSaienI & uoe indë- 
pendancc absolue de l'empire, et QTaiein'déî& 
éproiiTé à leur préjudice les effets des foudres dà 
Vaticau, et repu des pontifes l'iiiTestilure de leurs 
états, suivaient aussi les bànniëree de Kome. Cette 
alliance étirit d'Qne importance grave, parcequè cel 
' princes étaient puissants par l'étendue do pays qui 
l«ur était soumis, et par le souvenir de la valeùï- 
brillante qu'ils araient déployée dans leurs entre- 
prises en Italie. 

Les peuples étaient plus partagés que les princes^ 
Kn général ,' 1«8 militaires pe neh aient pour l'e m pe^ 
nur , parcequ'Hs le Vegardaieot comme leur bbef 
nunrél, et, qoels que fassent leurs -sentiments reli- 
gieux', ils ne pouvaient s'babituer â marcber sbu 
les drapeaux iavsités d'un homme d'église. Les'prG- 
tres qui s'fdmndonnaient au concubinage grossis- 
saient le purli de l'empereur, croyant ne pouvoir 
asees faire contre un pape qui prétendait déraciner 
une habitude qni leur tenait tant â oxur. Ces ecolé- 
siosliques entr^aienl aveC' eux uM> clientèle eonei* 
dérable. &ifin-et généralement» tous ceux qui- ai- 
maient à vivre dans un dérèglemeiit de mcedrs dont 
malheureusement Henri était le premier à donner 
l'exemple, ne se ftisalent auoûn scrupule de s'éltri- 
gner d'un pape ,dont la sévérité était ttaenaf ante. H) 
allaient volontiers ià où ude ressemblance de carao- 
tèr« :et d'habitude les attirait. Ainsi l'ea>pcreur et 
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le pape arai^nt l'un e^xr^utiegâté uoe bounecaase 
par un «xpé^; mais le deriûer, plus adroit, «Tait su 
réunir eu »a foreur les hoquoes les plus eatimablesi 
tandis que le premier, par sa conduite déréglée, 
Irainait è an suite la lie de la société. 

Voilà quant aux affections prirêes des ipdiridua 
d|i peuple; quant aux opinions et seniimeots politi- 
ques des. Italiens, et c'est ici un objet de la dernière 
importance , ils méritent la plus sérieuse atten- 
tion- Il y avait d'un côté l'empire, de l'autre ie sa- 
cerdoce. L'empire avait des armes et des soldats 
po^rsonpiettre; le sacerdoce n'avait que des moyens 
Spirituels, qui ne soul elBcaces que lorsqu'ils so.Bt 
conformes k l'opinion. Le premier était éloigné, le 
second résidait dans le coeur de l'Italie; celui-là pré- 
tendait tenir ce pays sous sa dépendance» celui-ci 
l'y soustraire. Les Allemands avaient commis, sur- 
tout l(>rs des dernières expéditions, d'horribles ra- 
vagies; la haine publique les poursuivait; on ne 
pouvait reprocher rien de semblable aux serviteurs 
du papq. On ne doit donc pas s'étonner si le pqrli 
du pfintife était regardé comme populaire eu Italie, 
et celui de l'empereur comme impopulaire. Toutes 
les âmes généreuses, qui détestaient la tyrannie 
étrangère, faisaient des vœux pour l.e bon succès 
des projets de Grégoire. Leur amour-propre même 
était flatté, parceque la tentative du phpe tendait à 
amener pour l'Italie une cei-taine suprématie sur les 
a(itros potions. Il acriviiit, en conséquence, que les 
partistins des libertés et des franchises italiennes se 
montraient favorables à Rome, tandis que ceux qui 
livoknt au g4Ùt pour la soumiisipu ^ivatant Jel 
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bannières de rémpira. La nation se-t^uVa aînti dl- 
risée ta deux partis, Ton impëfial,' l'antiv papal^ 
celoi'Ià tenanl pour la conseirâtioa des liens en- 
Ten l'Allemagne, celui-oi prétextant les libertés 
nationales. Ce fut là la première origine de ces fa- 
meuses facliOQS qui dif itèrent si lotig-'Iemps Tlta- 
lie, et qui sont connues sons le nom de Gibelins et 
de Guelfes. Il est certain que , dans les premieh 
commencements, ce que nous TcnOns dindiquer 
était écrit snr les bannières de cbacun de ces deut 
partis; mais, avec le temps, tout se corrompt, 
tont dégénère , et rien ne se corrompt ni tie dégénère 
plus facilement que les partis politiques : Guelfes 
et Gibelins derinrent de véritables tyrans, n'ayant 
les. uns et les autres qu'un seul but, celui de do- 
tnioer; déchirant le sein de leur mère commune^ 
des tilles et des familles; ne coRservant de leiir 
première origine qu'un aveugle fanatisme religieux 
ou politique. 

Tel était & celte époque le pouvoir des armes spi- 
rituelles, qu'aussitôt qu'on eut connaissance éti Al- 
lemagne de la sentence d'excommunication lancée 
contre l'empereur , la plupart de ses princes , jatou^ 
' de la grandeur et de la puissance de Henri, s'as- 
semblèrent dans une diète générale à Terbourg, et 
le menacèrent d'une déposition ; si , dabs le' terme 
d'une année, Il ne s'amendait et ne se réconciliait' 
arec le saint siège. 

Henri se voyant en butte à l'inimitié des princes 
d'Allemagne et â la persécution du pape, ne comp- 
tant pas non plus sur l'appui de ses peuples, auxquels 
le respect pour la religion et le saint siège aurait 
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pa iDtplnr des aentimeDls contraires i la fldéHH, 
(e délertAina à un acte d'humlliaUon dont il n'y 
avait paa encore d'exemple. Il prit le ehemin d'Italte 
dana le bat de se présenter en personne au pape pour 
lui demander l'absolution des censures et à être 
admis de nouTeau dans le seifl de l'église. Le che- 
min dé Trente lui étant-ferme par ses ennemis levés 
en armes contre loi, il tourna ses pas Ters la Bour- 
gogne, traversa la Savoie, et arriva en Italie par la 
route du mont Cenîs. Adélaïde de Suie et son fils 
Amédée allèrent à sa rencontre fusqu'au hant de la 
montagne, et le reçurent avec tous les égards dus 
il un parent et à un grand prince que le malbeur 
poursuiraît. Ces démonstrations des souverains dé 
Suve envers Henri sont d'autant plus dignes d'é* 
loges , qu'elles n'étaient pas sans danger ; car il était- 
à craindre que le pontife , avec son caractère impé- 
rieux et emporté , ne les prit en mauvaise part , re- 
gardant tous bonneurs rendus à un excomnmnié, 
& son ennemi, et toute communication avec lui, 
comme une insulte faite i sa personne , et un crime 
envers l'église. Cependant telle fut l'adresse d'A- 
délaïde, que l'ambitieux Grégoire ne conçut au- 
cun sentiment d'antmosiié contre elle. La bien- 
reillanoe et la grandeur d'Sme de^esprinces de Suie 
alla même si loin , qu'ils résolurent d'accompagner, 
dans une circonstance si triste , leur parent jusqu'à 
l'endroit oà le pape l'attendait. Leur intention était 
d'employer leurs bon» offices pour luS obtenir l'ab- 
solution du redoutable pontife. Matbîlde elle-même; 
toute déïbuée qu'elle était au pape , et jalouse de 
la puissance de son adversaire, intercéda pour 
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amener une récoacîliatioD. Qu'on s'imagine. loS ré>- 
flexions que der9i«nt faire les peuples 4*Italte â la 
Toe d'un grand soaTeraiumarchanl aumilieu d'eux, 
dans l'altitude la plus humble , pour aller demander 
pardon è son plus mortel ennemi. Quelle idée ne 
jeraietit-its pas se former de la puls^nce des papes, 
en voyant qu'elle réduisait à un tel état d'abjection 
celui que tant d'armes entouraient ? Quel respect ne 
dcTaient-ils pas concefoir pour une religion qui fai- 
sait dévorer une pareille honte à un des plus grands 
souverains de l'unirers? 

Le pape était à Canossa; c'est là qu'il attendait 
l'empereur. Le malheureux prince se présenta à son 
redoutable ennemi avec les marques de la plut 
buoible soumission et du plus profond repentir. II se 
traîna devant lui les pieds nus, et dans la posture la 
plus humiliante; il lui demanda pardon et l'abso- 
lution des censures : cette scène se passa en loSo- 
On ne peut songer, sans éprouver un sentiment pé- 
ttible , à cet abaissement de la puissance .temporelle. 
fita princes et les peuples auraient dû porter le deuil 
^'une monstruosité gui bouleversait jusque dans ses 
derniers fondements l'ordre social tout entier. 
D'un autre cflté , quel contraste entre l'bumililé des 
apOtres et l'arrogance de Grégoire I C'était 1& le fruit 
de cette pernicieuse doctrine que de même que l'ame 
est supérieure nu corps, de même la puissance spi- 
rituelle doit prévaloir et donner des ordres à la puis- 
S^nce temporelle ; comme^i les droits des puissances 
qui gouvernent le monde dussent être tirés d'une 
induction et d'une similitude plutôt quft de la na- 
ture des choses et des préceptes de l'Ëvangilt. 
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Lepapenccordal'nbsolution. IlécriTitaiixprincés 
de rAllemngne, en leur donaani conaaissance de la 
lentCDce faTOFable qu'il avait prononcée à la requSte 
et par l'Intercession de l'abbé de Clugnt et des deux 
comtesses Hathilde et Adélaïde. Il est certain -que 
si on admettait le principe de Grégoire que les papes 
pénrent délier les sujets du serment de fidélité , ils 
géraient iea maîtres du monde. Il est pourtant Trai 
que Henri sBTÏt forcé i une demande si dégradante 
pour la majeslé royale, parceque les princes de l'é- 
poque , ou par politique , ou par tioDTÎctioo , eurent 
l'air de consentir i la doctrine mise en arant par 
l'audacieux pontife. Il faut arouer que nos bons 
aïeux araîent de singulières idées sur la nature et 
les limites des deux puissances ecclésiastique et 
séculière. Mais il y a , môme de nos jours , des es- 
prits nfalades qui ne voient rien de si juste , de si 
légitime et de si admirable au monde que la mo- 
narchie unirerselle des papes. Tout ce qu'on peut 
dire d'une extraTagaoce de cette sorte , c'est qu'elle 
est en dérision, même dans les salles du Vatican. 

Lapais ne dura pas loQ^-lemps entre Crégoiro et 
Henri. La réconciliation no pouvait être sincère de 
la part de l'empereur : des circonstanceg trop humi- 
liantes pour lui l'avaient accompa^ée pour qu'il ae 
nourrit pas dans lo fond de son.oceur le sentiment 
d'une profonde iodignation et le désir de ne pas 
tenir des promesses faites par force. Les grands da 
royaume, dans les veines desquels conlail encore le 
BAàg lombard , furent indignés de tant de bassesse 
de In part de leur souverain , et lui reprochaient 
eoctinuellemeat one démarche qui avait couvert de 



.Coogk 



90 HISTOIRE DES PEUPL18 D ITALIE, 

lioiite le royaume. Aussitôt qu'il fut revena de sa 
première frajreur, et que te souTeair de L'étrangs 
huteilimion qu'il avait subie commeoça Â agir aveo 
plus de force sur son esprit, il protesta de rtoureau» 
et déclara né TOnloîr céder eu rieD de ce qui regar- 
dait te droit d'inresliture. On prétend même que, 
90US l'aj^arence d'une nouvelle entrevue demandéa 
au papg, il tenta de s'emparer par surprisa de a« 
persuone, maisque celui-ci, averti i temps , et es- 
corté aveo soin par les gens de Hathilde , échappa 
au danger qui le menaçait , et arriva à Kome sain 
«t sauf, mais plus tourmenté et plus inquiet que ja' 
mais. Les haines se réveillèrent plus fortem«iit 
qu'auparavant entre les partis ecclésiastique et im- 
périal. Le premier était plus fort dans les états de 
la. comtesse Hathilde, dv pontife et de Kobert; le 
dernier dominait dans le royaume d'Italie propre- 
ment dit. 

En attendant , une diète des princes allemand* 
s'iuit assemblée é Forkbeim , et avait invité Henri k 
se présenter pour rendre compte de sa «ond«ite a» 
princes soulevés contre lui. Le pape y avait envoyé 
se» légats. Henri ne voulut point y paraître. U iilt 
déposé, et Rodolphe, duo de Bavière, nommé r(n 
à sa place. Grégoire , principal auteor de cette éUc* 
tion, ne voulut pourtant pas le reconnaître sur-lé» 
champ ; désirant de temporiser, moins pour donner 
à Henri le temps de la réflexion , que pour se pro- 
curer des appuis dans la guerre qu'il prévoyait de- 
voir souteair contre un adversaire irrité au dfit^ 
ntw point par la résistance et ptos encore par Ml 
aMrotH, C'est eo ce moment efEBCtivement qnli ae 
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rapppoo^ do Robert, duo île PonlHe^ dAnnIt^oel 
H espérait ttooreï an âèfiensear Aussi brare que 
adèle. ^ ■-' ■ 

Le poDtifie ayant perdu tottt espoir que Henri 
Tftulût acoomplir lés promesse»: faites & Canossa, 
se décida eoflo â confirmer l'élection de Rodolphe , 
CD déclarant une seconde fois Henri déchu du tr&ne^ 
et déliant ses sniets do serment de Adélîté, H es- 
pérait que le parti de Rodolphe serait atrsez fort éh 
Allemagne pour s'y soutenir et poiir quel'emjiereuf 
ne pût descendre à Ilnquiéter eit Italie. Hais sA 
prévoyance se troara en défaut; car Rodolphe, fut 
vaincu et tué dans une bataille par l'armée de Henri. 
Enhardi par sa nouTelle ricïoire , rennemi du pon- 
tife convoque un concile, on plut6t un conciliabule 
d'environ trentb évêqueg, à Brlien en Tyroî, y. fait 
déposer Grégoire , et nommer pour son successeur, 
Guibert de Parme > archevêque de Ràvenne. Il passa 
ensuite enltalie avec une armée, fit Ui6mpher son 

parti , I 

rusé, t 

devant 

le réfuj 

Idsulk 

ronne I 

'Lac 

puissai 

sujets , 

inquïel 

de ta d 
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1^8 .ftecopr^ du prince nArmanil. EffeotiTemwt» Ror 

ben .afpembla, arec la plas urande diligeoce son 

armée, accourut à Rome , mit en déroute Henri, 

délivra le pape, et l'cmmBiia avec lui à Salerae, 

pQUÇ ne- paSjle ((lîsseF exposé aux ressentimenti 

des fiomaio^. Arriré à Saleroe , Grégoire renouTela 

f«siayeï|ttf,we3,du duché de Pouiile et de Calabre 

ep. fa|reur de »oq libérateur. Il mourut quelque temps 

f^irËj^. Ppnlife auf|i recommandable par ses mœun 

quf ^é.tc stable par, ses principes, ayant encouru la 

Ëàioe des libertins ecclésiastiques -et laïques, par 

la sévérité de ses ordres et de sa conduite, ainsi que 

iDdép^dj<DCc des princes 

irpatioos sut le dopiaioe 

époque : c'est de lui prin- 

i prétentions exagérées de 

rision de ^'Itajie en deux 

oonfrc l'autre > savoir» 

us. le nom de Gibelins et 



e mi^ pas fin aux dissen- 
ipe Guibert, homme d'un 
itnent soutenu par Bonn, 

faveur, même parmi les 
it Victor III, et ensuite 
i ]a dignité pontificale en 
lape; mais ils ne jouirent 

comme ils le furent lou- 

du pan! contraire. 
C acharnement entre Hen- 
r'cutd'abordi'arantageet 
J eoTOja en Italie son ^Is 
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Connid, p»urineUre à la raison la priocesse de 
Tf>9GSii«t qui , dé)à arrivée à un Sge fort avancé, 
puaïssaîtavoirperdaceHefoi^Rd'atnequil'araTtdls- 
tÏDguéejuiques alors. L'expédition de GonradeutuDe 
Sq bien diflërente de celle que son père s'en était 
promise. Ualhilde et les autres ofaefs de son part! 
^'ignoraient pas les sujets de inèoontentement qae 
Henri lui arait donnés ainsi qu'à su mère l'impéra- 
trice Prassëde. Dans ces malheureux siècles , on 
croyait, suivant le témoignage de tous les histo- 
riens, et notamment de Bonina, qu'il était permis 
de violer les droits de la nature et des gcos, pour 
EOuteair ce qu'on appelait la cause de ia religion. 
D'oprâs ce principe, Matbilde et ses partisans ne 
reculërei^pas derant l'idée de corrompre la âdèlilé 
de Conrad envers' son roi et père, de le constituer 
enétat de trahison, et de lui faire tourner contre 
■on 9ouvei;ain le» armes qu'il en avait reçues pour 
le défendre. Ils réusairenl dnns leurs projets ; la ré- 
bellion fut complète. Conrad, après s'être échappé 
de la prisoa où &on^p«re l'avait enfermé à oabse de 
son crime, qu'il avait pénétré avant qu'il n'éclatât, 
te rendit à Milan, et, conduit ii MjODsa par les pa- 
pistes, îl-y fut proclamé et conronné roi d'ifalie. ' 
, ,Ie végBe,4p Conrad ne fut qu'un li^sn de mal-r 
heurs, d,e.dégoQtB<l d'humiliations. Lorsqu'il jouis- 
^^it des bppnes grâces de Maihilde , à pe'iaù avait- 
îJlde quoi fpujrpi^ à ses besoins, et exorçait'il nue 
o.mbrff.d'atitontié; tombait -il en disgrSce , l'oiii 
l'aj,tfBj^aitr £nâni dans un m«mentde rigueur de la 
part d<\,so9 gliiérefr^ileetricei il,fili;dépouîllé'de 
tpu^je;pë6e4e,po^Twr à floMOce, etlmourut par 
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la poina , ftdmiDisM par un mrtain Aytea * «Me- 
c'œée Matkilde. Prince sanijoaractère) vil joueld'uiii 
ftliiBie snbitieaie, il iécnt dani l'abjsetion aptes 
aroir commis ua crûnct *t Urmioa bu jours d'an* 
mssîire tragique, là où il aurait dA ëtr« l'objet d« 
la plus tendre tolliciluds. C'est euoor» une bob- 
TcUe preuve de l'ancien |>roTerbe, que si on aime 
la IrahisoD, on déteste les traîtres. 

Par la mort de Goorad, le parti impérial prit nne 
nouTelle force dans te royaume. On soutenait ou- 
Tertemeot à Hilan ce qu'on appelait l'hérfaie de 
Benrl, qui ne consistait pourtant dan* aucune 
opinion contraire ans dogmes de la foi catholique , 
mai* seulement dans la persévéraDoe de ce prince A 
Muleair le droit d'investiture , et dans le mépris 
qa'il faisait des oenanres pontifleales; 

£n ettendant, sa mort approobail ; elle fiit hfltée ' 
par des chagrini domestiques. Apris la trnbison de 
Conrad, il s'étaitassocié ton autre fils , qui portait le 
Difime nom que loi, et régna après sa mort sous le 
nom d« Henri V. Destiné i boire le ealiee d'amer^ 
tume jusqu'à la lie, etàvoirtons ses enfants traîtres 
envers lui , il fut détrôné deux fois par ceiaS qu'il 
avait appelé au partage de sa pufssafice , et mourut 
en iio€ fcLiégCi dans une condition privée, et man- 
qaant même des choses les plus nécessaires A la ^le. 

Il y avait lieu de croire que Henri V, qui evait 
contrarié son père ,- aurait suivi d'autres conseils 
relativement k sa pvlitiqoe envers la couf de Roiiie; 
Hais le pape PastÂiallI ne tarda pas' à s'apercevoir 
qkie,sirambili«n dufils'aTaitprèelpité lé père vers 
là lombe , «Ile lui consaîllôit aussi à'mti «nf ers la 
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ohaÎM de saint PUrre de la même ri|;ueiir qot ««loi 
doDt elle avait tant i se plaindre. L'affaire de l'iares- 
liture rerint sur le tapis. HeDri V se montra aasst 
déliiriiiiné que son prédécesseur à en rerendîqiier le 
droiten farêur de la couronne. Cependanlsa poli tique 
différa dans unpointimportaDtdecelle de son père; 
oefut dans la manière dont il traita arec la comtesse 
Hathilde.Soit qu'il orOt que l'amitié de cette prin- 
oeaie lui fût néeesiaire pour reièculion de ses pre« 
jets en Italie, soit qu'il espérfit , - sans se donHe* 
d'autres inquiétudes» que , tu son âge avaneé, ^le 
laisserait bientOt A la merci de l'empereur son mar- 
quisat de Toscane, bien qu'on sftt que par une dis^ 
pontion teslamentaire elle l'avait légâë au saint 
siège, il s'empresaa d'en venir à m aoeord avefl 
elle, en vertu duquel la paix fut rétablie eatse 
les deux étais. L'empereur saisit l'oceasioB d* 
sa rendre agréable à sa nouvelle amie et lui conAr* 
ma l'investiture de la Toscane qu'elle avait déjA 
repue de ses pràdéoesseim. Se trouvant ainsi en 
sOreté du G3té de U Toscane , pouvaol s'aider des 
forces du royaume dltalte , il y desoendit met) une 
armée nMabrenie, âlaquelleil permit toate espèce 
de désordre. Arrivé & Rome, et ie pape ne voulant 
point lui oéder ser l'article des investitures , il le fit 
naeltre en prison , espérant obtenir par la force Ce 
qu'on lui refusait de bon gré. Pasohal céda en M 
accordant ce qu'il demandait «n sujet tant contesté 
des investitures. L'empereur, après avoir obtenu 
celte grande concession, s'en retourna enAllema^ 
gne; l'Italie imiit d'un mement de tranquillité dans 
l'atleBte delà mort prockaiae de la puissante prio- 
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Cesse d« Toscsne. £o effet, ccl éTéneinent iM tarda 
pasÂ armer : Uathîlde mourut vers la fia de |uillet 
de l'auDéc 1 1 1 5, après aTOÎr légué, par un testament 
solenael , ses états au siège apostolique. 

On ne pouvait ^ëre espérer que Henri laissât 
les papes entrer pacifiquement en possession d'un 
ai bel liérilag;e, d'autant moins que les souTerains 
de la Toscane avaient toujours demandé et reçu 
L'iOTestiture de la mam des empereurs. L'affaire 
AtEHtauet importante; Benri vint en Italie, prit 
possession de la succejsion de MbthiMc, et y fit tous 
les actes appartenants à un vrai et légitime souve- 
roin. La contestation des inTesliturcs ae renouvela 
avec plus de TlvAcité à Rome , où il s'était rendu 
pour terminer cndn une affaire qui paraissait inter- 
minable. Patcbal voulait tenir ses promesses , quoi- 
que la force eût évidemment influé sur sa délibé- 
ration ; mats le collège des cardinaux tint ferme, et, 
loin d'accorder jk l'empereur ce qu'il exigeait, il 
lança un décret d'excomm g iii cation contre lui. Cette 
arme avait trop bien réussi à Grégoire pour qu'on 
ne cberch&t pas A l'imiter. Gelase II, successeur de 
Paschal , ne faisant aucun cas des promesses de son 
prédécesseur, et mettant de cSté toute espèce dé ré- 
serve , fulmina aussi l'interdiction contre Henri. 
Ainsi, entre te père et le fils , ces empereurs avaient 
déjà subi cinq ou six décrets d'excommunicntioD. 
C'était un scandale pour les bommes raisânoables , 
un aiguillon pour les fanatiques. 

Les sentences d'interdici^ion produisirent en Â\- 
Uinague des effets bien plus graves qu'on ne s'était 
attendu ; car on commençait à, croire que «es cUn- 
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damnatioDs , taol de fois lancées et méprisées, 
aTaient perdu de leur force. Les baroBS du rojautne 
menacéniat fortemeut Henri , et le sollicitè- 
rent Tîrement- de se réconcilier OTec le «aiol 
siège , pour mettre enfin un terme aux sohk' 
mes et aux malheurs qui désolaient depuis de si 
longues années l'Europe catholique. Il était temps, 
Osaient-Us, que l'empire et le sacerdoce revlassent 
à cet heureux accord qui les unissait autrefois , et 
qui était il nécessaire pour le bien de l'humanité 
et de la reli(;{on. De premières Dé^cfaliong sur cet 
objet furent entamées dans un concile tenu à Aeims, 
et heureusement terminées dans un autre concile 
que le pape Calixte aTalt assemblée Rome, dans 
l'église de Saint-Jean-de-Latran. Les ambassadeurs 
de Henri y assistèrent et stipulèrent pour les Inté- 
rêts de leur maître. 

Il était dans la destinée de l'Italie de ne jouir d'au- ' 
cun repos, et qu'aussItSt qu'une cause de discorde 
aTait disparu, d'autres Tinssent y semer des germes 
dediTJsionsîUyaTalltantd'intéretsàcoQellier, tant 
d'ambition régnait dans l'église aussi bien que dans 
l'empire, qu'il était impossible d'asseoir sur des ba- 
ses solides un système capable de contenter tout le 
miondel La division éUIt en Allemagne, enLombar- 
die, à Rome, à Naples, en Sicile. Mous allons Toir 
ces prétentions diverses donner naissance à des évé- 
nemeots digne» de la plus grande attention. Nous 
verrons enfin les peuples , fatigués de l'amhitlon et 
des (ottises des grands, désirer se gouverner eux- 
mgmés ; nous verrons renaître le régime municipal , 
l'esprit républicain le former en Italie , plusieurs ré. 
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pDblIquia s'ÉleTcr et infiatr considéTabl«m«iit lOr 
l«i afEiirss de l'Europe. 

Henri T était mort lans eDfaDti , troia aos ajuree 
sa réconciliation btcg le pape. Le duc de Saxe, Lo- 
ihaire, réunît en sa fareur les toIx des électeurs, et 
De fut lui, qui, comme roi d'Italie, porta daoi la 
mile le Bom de Lothaire III; mais celte élection 
n'eut pai lieu aass coolestatioD. On parti contraire 
•'éleva, ^ui porta à la couronne Conrad, novcn 
d'une sceur de Henri V. La division dnna le sein de 
l'empire en produisit une en Italie : le pape Ho- 
noriui Use déclara pour Lothaire; mais le parti 
de Conrad était plus fort en Lorabardte, parocque 
l'archevêque de Hllan et les habitants de cette 
ville, qui, parla faiblesse de l'autorité a upr£ms, 
commençaient i prendre part aux affaires , et à af- 
fecler les formes de république, avaient épousé sa 
cause. Effectivement, Conrad vint en Lomhardie, 
y fut accueilli avec de grands honneurs par les 
milanais, et reput la couronne royale, d'abwd dans 
la cathédrale de Monia, ensuite dans l'église de 
Saint- Ambrolse ù Milan. Quelques troupes qu'il 
avait amenées avec lui et ia faveur des Milanais 
lui procurèrent ta soumission de plusieurs prélats et 
aeifoeurs de Lombardie et de Toscane. Lothaire, 
Impliqué dans les dissensions d'Allemagne, et 
oecupé è assurer te sceptre impérial dans sa main, 
contre le parti de son rival, n'était ^ère «n état 
de porter des secours aux affaires d'Italie. Celles 
de Conrad paraisj^aient y prospérer; mais li^papa 
déposa et eieemmunia l'archevêque de Milan, le 
patriarche d'Aquilée, et beaucoup d'autre évoques 
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thalra ; nn grand nombre de Tflles de la LotobbrdfQ^ 
teUesqQo Norare, Parle, Plaisanoe^Bresce, Cr^ 
mone, auzquetlei l'autorité du pape-en imposait, «t 
)alouses d'ailleurs de Ullan, s'étaient déclarées potir 
Iiolhaire, et contrarièrent les préteutians de Con- 
rad qu'elles appelaient par dérision /'ûfofe dei jtff. 
ianait. L'influence de oe parti alla si loin qu'il né 
restait plus d'espoir à Conrad de conserver ta coa- 
ronne. Eoi d'un jour , il ne risquait de n'avoir que 
la faoDle de n'arolr pas rénssi dans un projet an- 
noncé avec tant d'emphase, et comffieDcé soUS 
d'faeureax anspiees. le parti de Lothaire predirit le 
dessus ; il j arait lieu de oroire que la paix régnerait 
en Italie. La mort dtl pape Honorios pMduisit une 
noarelle discorde et de longs malbears. La plus 
saine partie des cardinaux donna pou* sdccessriur 
& HoDorius le eardfnal de Salnl-An^^e, qbl prit le 
nom d'Innooefit II ; mais une faction contraîraporU 
à la chaire pontificale le cardinal Pierre LélinjiittliB 
fit appeler Aoaolet. ' ta footîoil dn d«rnfér ^rirrfttt 
à Ronse , et son compéSteor, que leSfetti Us pla» 
■âges pegsrdaieat coMra« le {ÂintlM légitime ^ (Ut 
obligé deqiiltter cette ■l'ille pour' se ^ethéfCb ï'rance, 
«n passant' par Piae et Gènes , et n'osatitl pas tfa- 
rerser la Lombardie , où rarchéTéqué et les habile 
tants de' Mitan s'élaleni déciitrés pour Anaclet. I»- 
Dooent fut reconnu comme pasteur légitime de 
l'église, par la France, l'Espagne et l'Aûgléleflffe. 
Quant i, l'AIIemagfoe, le parti de Lothaire y prit 
la même résolution; et qui porta nàtUrclhmttit 
Conrad àerabrasfseroeloi d*Anaelet, 
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Enoa moment la race de Robert Gaiscards'élei- 
gnit dans la Fouille, par la mort de Guillaume et de 
fioémoad, prlnee d'Antiocbe. Roger de Sicile , se 
regardant, piu- les droits dusaog, comme le succes- 
seur légitime de l'héritage qui arait appartenu aux 
desceudants de Robert , passa le détroit et vint sou- 
tenir, les armes à la main , ses prétentions coDtre 
les barons de la Fouille , qui , jaloux de reconquérir 
Jeur Indépendance, s'étaient coalisés pour s'y op- 
poser. On devait s'attendre que les compétiteurs du 
royaume de Naples, comme les aspirants à l'empire 
et su royaume d'Italie, auraient épousé, pour s'en 
procurer l'appui, le parti de l'un ou de l'autre pré- 
tendant & la chaire de saint Fierre : cela ne manqua 
pas. Roger se déclara pour Anaclet, les barons 
pour Iniiopent. Ainsi la discorde régnait partout, 
dans la haute et la basse Italie comme dans la Tille 
pontificale de Rome. Anaclet, que nous appellerons 
Vtmiipape, ne laissa pas échapper l'occasion de 
gagqer de plus e» pins la faTeur d'un prince aussi 
I^QJssaot que 1^ maitre de la Sicile. Bn effet , sachant 
que ^9ger dédaignait le litre de duc de Fouille et 
désirait ardemment oelui de roi, il n'eut pas depeine 
à s^ décider Â le satisfaire; efSectiremept, il le re- 
connut pour;tel, et, par le ministère d'un de ses 
légats , mit solennellement la courtipne royale sur 
sa tête dans la cathédrale de Falerme, où, mime de 
.nos jours, les rois de Maples repoirenl la couronne 
des Deux-Siciles. 

La TÎUe de Fise, qui, depuis quelque temps, ayant 
secoué toute espèce de dépendance enTvs les mar- 
quis de Toscane t se gouvernait sous la ferme de ré* 
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publique et s'était élevée à une ^ande prospérité, 
la ville de Pise , dis-je , était destinée à voir terminer 
dsDB soa sein les diOérents élevés entre les prindes 
de l'Europe. lonoceDt 7 avait conroqué un concile' 
œcuménique. Le prince de Gapoue, Hobert, et le 
duc de Naples , Sergius , compétiteurs de Roger de 
Sicile , y étaientYenus pour implorer l'appui de cette 
république et supplier le pape d'appeler de l'Alle- 
magine des secours contre leur ennemi commun. 
Pise fut alors an comble de sa gloire. On j débattit' 
les afibires ecclésiastiques et sécniières de toute 
l'Europe. Les princes les plus illustres, la fleur, 
pour ainsi dire , de toute la chrétienté , s'y trouvè- 
rent rassemblés ; mais le personnage qui attirait plus 
particulièrement les regards, c'était le saint abbé 
de Clairvaux, Bernard, que Pise avait accueilli dans 
ses murs, et que l'on considérait commel'arbitre des 
affaires qui allaient se décider , et d'od dépendait le 
sort de l'église et de l'empire. ' 

Lors du achigiue né dans l'église rûmaine entrs 
Innocent et Anaolel, on était incertaio en France 
sur le point de savoir lequel des deux compétiteurs 
à la tiare on reconnaîtrait pour pape. Lonis-le- 
Gros avait convoqué un concile national à ^tampes, 
pour examiner et décider la question. Chacun de» 
deux partis avait envoyé au conoile les pièces snr 
lesquelles il fondait ses prétentions. Saint Bernard 
fut nommé rapporteur : il conclut fïivorablement à 
Innocent, et, sur son avis, les pires assemblés dé- 
crétèrent qu'Innocent était le pape légitime, et qu'il 
fallait le reconnaître pour tel. Le gouvernement et 
toute la France suivit la décision du concile ; l'Es- 
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pagoBj rAngteterre, ud« graode partie de l'AUe- 
magne imitèrent ton exemple. Ud second concile 
tepu à Keicpg , et plus nombreux que celui i'Èlaxot 
p«l, se prOQODpA de nc(uv«au eu fareur d'tono- 
oentj et lança un décret d'exccmmonicalioB contre 
Afiaclet 

£o attendant, saint Bernard» qu'on MTait «voir en 
lapart principale dans c^s impcrtantei ttaosacliOBi » 
é^it arrivé à Pite, préoid6,copinie nous l'atons diti 
^'-uneiifinienie réputation } «t environné du respect 
de tout le monde. 11 était évidemment Le premier 
j»enc(nn%B àa concile. Mais le saint abbi d« Ctair- 
Tavx «'oubliant lui-mAme , «t tout entier bhs graïub 
ialèrtts qui allaient fitre débattus > ne se laissait pas 
aller aux sentiments d'une vanité puérito i triste 
apanage des bommes iaibles et ordinaires. Il apaisa 
I«s dJHurdos de Lombardict détermina Conrad k 
renoncer à son p^tendu royaume « décida , pu des 
bfflreB conçues dans le style de la plus baute élo- 
quence, les Hilanifs à abjurer leur schisme , 4 re- 
oowatlre totbaire pour leur souverain , et tnnooeDl 
pour pontife de l' église universelle. Ce fut donc h un 
Fran^ humble H désarmé qne l'Italie et l'élise 
durent la fid de. leurs dûcordcs i mais ce Français 
étût saint Bernard' 

Restaient à apaiser le^ troubles de la basse 
ItelM. Lie p^ et eaint Kertiard déterminèrent, par 
tes instances lea plus vives, l'empereur Lotbaire A 
descendre en Italie avec une armée suffisante pour 
uattre i. la riaison l'antipape Annctet, et son protec 
leur, ftoger de Sicile. Lothaire passa les Alpes, ac* 
compagne de ce natoe Conrad qui lui avait dispn»* 
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la eouronne impÂmle; força le prinoe Àmitlfta d« 
SavoiA à l'obciMaoce et à lui rendre hommage * 
soumit les villes de Irfimbwdie encore rebelles , ib» 
diiitit eu' aoa pouvoir U Xofoane et la ftomagne 
tout eoti^. U partit de là pour )OD expéditioa 
de Fouilla, apris avoir partage son armée en deux 
corps, dont l'un devait suivre le liuoral de l'Adria- 
tique, l'antie les bords de la Uèditerraeie , ma- 
iKMvrv imitâe depuis par loua les généraux qui ODt 
tomId eavajiir le rojvume de Ntples. Il se mit i la 
ttee du premtar de ces oorps, tandis que le second 
s'avançait seus les ordres du duc Henri de Baviére> 
son gendre. Les Pisane suivaient, oomme auziliai- - 
res, le prince Henri, et s'étaient déjà MBparèa d'A- 
malfi, après avoir forcé le prieice normand à lever le 
siège de Naples. 
Hogcr, hors d'étal de faire leie à un orage si 
. ooDsidérable , vi>nlHt eœplojer les prières pour flé- 
chir te- courroux de ses eaaemis ; mais ses leutatlvei 
furent inutiles. Lotbaire et le. pape Innoeent, qui 
suivait aussi l'armée, oroyaat ne pouvoir se fler 
aui promesses d'un homme connu par ses artifices 
aussi bien que par sa valeur, étaient acharnés à sa 
perte. Sa puissaoce s'écroulait de toutes parts. Les 
barons de la Fouille et de la Calabre se soulevaleot 
partout contre lut, entraînant avec eux les tîUbS 
qui ptétendaieul eneore opposer de la résistance; il 
ne restait plus que Salerue, ville très peuplée, et 
dans laquelle, oomme capitale de ses états de terre 
ferme, Roger avait Jeté use forte gamlsoo. Lotbaire 
et Innocent tournèrent leurs forces contre cette ville 
ohatinée; ILobert de Capoue, Sergius de Naples, 
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j ameDèrent aussi leurs bandei. Lee PîMaa et les 
GéDois secondèreut, du côté de la mer , de tout l'ap- 
pareil de leun nombreuses flottes , les efforts dès 
ooDfédérés. Les SaleruitainSj pressés de toutes parts, 
soDgèrent, malgré la garuigoa normaDde^&eapîhi- 
ler, ouTrirent les porlest ^^ repuceut dans leura 
murs les ennemis du roi de Sicile. 

Après la conquête, il fallait pourvoir au gourer- 
nement. Pn nomma duc de Pouille et de Galabre 
Eaînolfe, jadis comte d'Alise et d'ArelUno. Hais, 
Toilà que tout faillit manquer par les préleutioas 
réciproques du pape et de l'empereur. Le pape {dé- 
tendait queo'étajt A lui adonner l'investilure i Rai-, 
noife , l'empereur roulait ia donner lui-même en 
vertu de «on pouvoir Impérial. On fut sur le point 
de se séparer pour une discussion qu'on doit s'é- 
tonner de n'aToir pas vu terminer d'avance. Enfin, 
pour ne pas perdre le fruit de tant de peines et de . 
dépeiues, on s'arrêta à l'expédient que le pape et 
l'empereur tiendraient^ au moment de l'investiture , 
l'étendard qui, suivant les coutumes du temps, 
était le signe de la concession du pouvoir. Lisocent 
et Lolhaire reprirent le chemin de Rome , moins 
d'accord^ comme il est asses ordinaire , dans la 
prospérité que dans le malheur. Un nouveau motif 
de discorde les attendait eo route. Les religieux du 
mont Cassin avaient reconnu Anadet pour pape, 
et lui avaient fait serment d'obéissance. Craignant 
le courroux d'Innocent , ils avaient recouru à l'em- 
pereur en le priant d'intercéder ppur eux auprès de 
son allié ; le pape refusa , et voulait à toute .force 
punir les relif^enz par.wiç. «enteqçe 4'>»terdic|ipn. 
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L'ezoomnraDicatioQ était si commune à oette épo- 
que, qu'il était rare de ne pas roir au moins une 
duaiue de princes ou de prélats mis hors de la 
oouunuDÏon dw ftdéles, par un décret d'excommu- 
nicatiaD. Four peu qu'on différât d'opinion, même 
dans sue affaire temporelle, de la cour de fLome^ 
on pouvait compter sur une fendre du Vatican. 
L'empereur et le pape se séparèrent peu d'accord , 
et on Toytit clairement qne si un oouTeau danger 
s'était présenté, oes de«x sonreraios n'auraient 
plus, réuni leurs mojtm, comme Us venaient de 
le faire tout récemment. 

Hais la fortuné préparait é Roger de Sicile un 
moyen plu» efficace pour réublir ses afiMres sur le 
continent. Lothaire s'étant mis en ronle pour re- 
tourner en Àllemapie, fut surpris é Trente par une 
maladie qui l'enleTa en peu de jour». Sa mort re- 
plongea l'Allemapie «t l'Italie dans nne oondition 
pire que celle oA il les avait laissées. 

Les princes d'Allemagne donoèrent pour succes- 
seur à Lothaire ce mfime Conrad qui s'était trouré 
en rivalité avec lui lors de son élection. Ce prince, 
impliqué il'aborddans les guerres d'Allemagne » oc- 
cupé ensuite dans une expédition à la Terre-Sainte 
avec Louis VJI, roi de France, ne put guère songer 
auxaffairesd'Italie et en ^etyprit très peu de part. 
Koger saisit l'occasion EiTorahle que lui présen- 
taient, d'abord l'éloignement , ensuite la mort de 
Lothaire, et enfin les occupations éloignées de Con- 
rad , pour reconquérir ce qu'il afaît* perdu. Il fit 
pour cela usage de la force des armes aussi bien que 
de l'iaiuence de l'asbUfC politique. U passa le Phare 
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avflo le plos de monde qui! pat nsiembler et mw* 
oha oontni son oompètiMur RaiBolCs. L'aotipaps 
Anaolel rivait encore et consarrail un parti; Inno- 
oenl lai-mëme n'était pas mqi idqtfiétade. Aogvr no 
manqua pai d'appuyer lei ennemii du pape. Le poa* 
tifeTouliit employer auprbs de Eoger 1m bona officaa 
de saint Bemard,qu) conliauait de demeurer i Komc : 
Bel loins furent iantilei ; Roger penistait à vontolr 
rentrer en poiMision du d'ichi de Pouill* et de Ca- 
labre, et ne voulait entendre auounc-propoiition qui 
n« contint pour prélnainaire la oeision de ces deux 
profincea. Lepeperépugnait obitinèment àconaan»' 
tir h un Accord qui lui cDlaTalt le fruit de tOus tes 
trarauz. Sur ces entrefaitea, la mort «niera &ai- 
nelfe et Anavlet , ce qui paraissait faof litar la réoen* 
citiatloD des deux partis dissidenu ; mais ftofer 
persistait à Touloir la Fouille et la Calabre , le pape 
A les lai rehiser. Le roi de Sfoile fli nommer un an- 
tipape appelé Victor, dans l'espoir qu'il liunirait 
dans un seul Dkisceau les débris du parti de l'antipape 
Anaolet. Cependant l'éloquence persuasive de satiit 
Bernard eut tant de pouvoir que Victor renonça à m 
dignité usurpée, et les chefs du parti sehismatique 
se soumîreol au pape' légitime. 

U ne restait plus pour une paclGcalion générale 
que l'arrangement des afibires de Naples. Roger ne 
voulait rien rabattre de ses prétentioaA ; le pape 
l'excommunia': les armes spirituelles ne Bu£Baaat 
pas, il marcha contre lui & la tfiie d'une armée. Haie 
Roger, quise connaissait mieux «u métier que le 
pape, l'attira dans un piège et le It prisonnier. Apre» 
un succès si déeisif , il imita ses prédéoe»eur duiW 
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laune , comnae lonoeeot afaïl malhetireaMmADi 
sujtI les traces du steo , LAoq IV : l'adroit Noi^ 
rnsod combla d'itonoeiirs ^t do marques de ros- 
peol ton illustre captif, et «ut si bien &ire , que e»- 
lui-ci lui «ODfiroaa le titre de roi , lui renouvela l'iD- 
restitore du duché de Poutlle et de Galabre, et lui 
ooeorda en sus celle de la prlncipantâ de Capoue ; 
le pontife fut ensuite remis eo liberté. 

De DOuTelles accessions de domaines Tinrent au^ 
menter Ja prospérité des affaires de Boger. Les ha- 
bitants de la TÎUc de Naples, (f«i, sous une forme 
républicaine, araient toujours o»nserré un fantôme 
de dépendance enrers les empereurs d'Orient, Inl 
envoyèrent des arabassadenrs , et, far un acte de 
dédition spontanée, déclarèrent vouloir s'assujettir 
à M» sceptre, se réserrani seulement le jouissance 
de leurs lois et Hberlés muaio^ales. 

Après une acqubition si importante, l'heureux 
Koger conquit Troie arec toute la proriuce de la 
Capilanate , chassa de Brindes Taocréde de Con- 
Tersano, et soumit la principauté de Saleroe, qui 
notait pas comprise dans rinrestiture donnée par te 
pape. Ainsi ce prince réunit sous son sceptre et en 
un seul corps toutes les provinces qui composent 
actuellement le royaume de Naples. Les Siciliens - 
prétendirent que les états conquis par Roger en-depA 
du phare devaient £lre considérés comme subor- 
donnés au royaume de Sicile, parcequ'ils furent 
conquis par un prince déjà reconnu et autorisé 
rot de Sioile par un diplôme solennel du pape. Il 
est certain que la résidence ordinaire du roi était k 
Pal«riDe , et que la oérémooie du couronnement se 



.Coogic 



•o8 HISTOIRE DES riuPLES h'itaub. 

faisait toujours dans cette Tille ; il est certain austi 
que le duché de Fouille et de Calabre , les priaci- 
pautés de Tareole, de Gapoue, de Palerme, de 
Bari, de Naples, de Sorreute et dei autres états 
voisins, étaient tou)Ours considérés comme parties 
et membres du royaume de Sicile de là. Tint la dé- 
nomination de Sicile en-deçà et au-delÀ du Phare, 
ou des Deux-Siciles , que les rois retiennent eocore 
aujourd'hui. Ainsi, vers la moitié du XU* siècle, 
selon la remarque de Deniaa , la basse Italie réunis- 
sait plusieurs états dans un seul corps, tandis que la. 
Lombardie, qui depuis long-temps ayait formé an 
seul tqut, tantât sous les rois lombards, tantôt sous 
les rois français ou allemands, tantôt sous des rois 
italiens , se démembrait peu à peu pour former dîf- 
férenls petits états séparés les uns des autres , et que 
chaque ville , en rejetant le gouTemement impérial 
et royal, prenait la forme de gourernemeut libre ou 
de république. 

Nous arrirotts à une des époques les plus intéres- 
santes de l'histoire d'Italie. La dignité impériale avait 
beaucoup perdu de son ascendant ; les disputes des 
divers compétiteurs et les guerres ouvertes qu'ils 
s'étaient faites , ainsi que les moyens honteux qu'ils 
avaient quelquefois employés pour y arriver, lui 
avaient porté un coup funeste. Ôd se persuada faci- " 
lemcnt qu'il n'y avait rien d'estimable dans un rang 
si souvent occupé par des hommes qui ne méritaient 
aucune estime ; les sentences d'excommunication si 
souvent prononcées contre eux avaient aussi con- 
tribué à dépouiller les empereurs de ce prestig&quî 
eqvironnaitauparavantleur puissance etleur dignité. 
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Il n'était guère possible qoe des hommes sur les- 
quels la religioD el les décisions de son premier mi- 
nistre exerçaient tant d'empire pussent conserTcr 
uiT grand fonds de respect pour des princes que des 
papes araient repoussés du sein de la communion 
chrétienne, etroués à la damnation éternelle. L'im- 
puissance où s'étaient trouvés les empereurs d'Oc- 
cident de chasser de l'Italie les faibles restes des 
forces que les empereurs d'Orient entretenaient en- 
core sur quelques points éloignés de la péninsule , 
leur impuissance encore plus BTllissante à empG- 
cher l'établissement des Normands dans le royaume 
de Naples, et leur retraite devant eux, lesavaîent 
fait tomber dans un mépris général. Les papes s'é- 
Uieol moqués d'eux, les princes normands les 
avaient battus, de simples évSques avaient bravé leur 
puissance. Les princes ne peuvent prétendre au res- 
pect des peuples que par l'appareil de la force, ou 
par l'éclat de la victoire , ou par des vertus sur le 
trône, ou par le courage dans le malheur. La plupart 
des empereurs dont nous avons esquissé l'histoire 
n'étaient recommandables sons aucun de ces rap- 
port»; l'opinion publique s'était prononcée contre 
eux : ils ne pouvaient pins avoir d'appui que dans 
la force, et la force leur manquait. 

L'indignation vint se joindre au mépris. Les chefs 
féodaux avaient comblé la mesure de leurs vexations. 
Les-empereurs, ou occupés du soin de leur propre 
oonservalion , ou impuissants ùveilir au secours des 
peuples oppiimés, ou croyant, ce qui est un calcul 
affreux aussi bien qu'une injustice, que, pour tenir 
tespeHples dans l'obéissance, il fallait tout pennettre 
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aox ohef* de la ftodAlitét ne loDgeaietit DôlIsiBent 
i jiilre usage de oatte maio de jualiee , qu'ils se Ten- 
taient pourtant de porter. lia avaient l'air d'aroir 
lîrré eatiërement «t »aa» défenae la masie de la po- 
pulation i ses plus cruels ennemis. Il était donc na- 
turel que les homme» du peuple soupirassent après 
une mauière différenle d'exister. 

Les germes d'iDstruciîod jetés p«r GhaHemagne 
et ses successeurs avaient porté leurs fruits. Quoi- 
que les lettres fussent encore très arriérées, l'étude 
de la jurisprudeDce avait tait des progrès notables ; 
les universités fondées par des princes fraoçais, 
celles qui devaient leur existence à des priuces alle- 
mands ou À des papes, faisaient retentir au milieu 
des peuples étonnés de leur servitude les aeeénts 
sévères de la juMice. L'université de Bologne et le 
monastère du mont Cassin se distinguaient rortout 
par leurs efforts à répandre ces principes étemels 
du droit, qui forment la base de la jurisprudence 
Tomaiae. Ces deux établissements, mais principa- 
lement le mont Cassin, multipliaient avec une ac- 
tivité extraordinaire les lois de Justinien. II n'était 
pas difficile de voir que , s'il est impossible que dans 
la Société tous les individus qui la composent aient 
le même degré de puissance et de richesses, il eÉt 
pourtant juste que tous jouissent dans la même pro- 
portion de la protection de la loi civile , ce é quoi 
tendait effectivement l'esprit des lois romaines. 

L'école de Saleme elle-même , qui jetait à cette 
époque un grand éclat, bien qu'elle ne s'occupât 
que de sciences physiques , en répandant les lumiJH 
n» panai le peuple, lui inspirait une plus grande 
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eitloM A» lui-mtms , «t lut ftiiatt détailer daran- 
tage des Mureraios qui n'aTalent pour lui anona 
égard, etrabaadoDDaieataanaréBeiTe aui volontés 
arbitraires do ses oppresseurs. 

L'exemple de l'insubordioation des obeft deratt 
èaipircfdesReatimcDtsseinbUbleaauxaubordoDnés, 
la faiblesse des successeurs de Charlemagoe , lai 
conteslatioi» des prioces aspicaot au troue d'Italie 
aprës la cliute des Garloringiena , l'éloifuement «t 
les iBtrigues donaestitpies des empereurs de ratie 
ajlemande , avaient fourni l'occasion à leurs ofBciers 
et lieuleDants de se ooDsidérer et d'agir, chacun dans 
son arrondissement^ comme des mailres absolus. 
Les duos, Im marquis, tes comtes, les èvëques, 
n'avaient plus auciui égard pour la puissance imp^ 
riale. Le peuple, qui épie toujours areo beaucoup 
d'attention la conduite des grands, D'avait pas man- 
qué de remarquer les libertés que prenaient envers 
le chef souverain de l'état les personnes qui , pla- 
cées très haut dans la hiérarchie sociale, devaient 
aux autres l'exemple de l'obéissasce. Il arriva de là 
que le peuple bb< comporta, & l'égard des chefs féo- 
daux, comme ceux<ci en agissaient avec le chef de 
l'empire ; c'est-à-dire qu'à part quelques démons- 
trations vaines, il refusait, dans beaucoup de cas , 
de se oonfermer À leurs volontés. Il voyait que les 
grands n'avalent guère conserTé envers l'empereur 
d'aUlre obligation que celle de lui fournir de l'ar- 
gent, et, quelquefois, lorsqu'ils le voulaient bien, 
quelques hommes pour le service de la guerre. Il 
conçut, en couséqueDce, l'idée que, ce que les no- 
bles faisaient, il pouvait également le faire, et jouir, 
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dans tout le reste, de la même liberté. Ainsi, cet 
e^rit d'indépendance qui arait préralu chez It do- 
blesse se glissa peu à peu dans le peuple, au pré- 
judice mSme de cette noblesse qui, la première , eh 
avait donné l'eiemple. La puissance nobiliaire s'é- 
tait élerée , la puissance populaire Ta s'élerer à son 
tour. 

Nous ne devons pas oublier d'afouter à tout ceci 
une cousidératton importante, c'est que, parmi les 
famiUes nobles elles-mêmes , il 7 avait des indjridus 
qui portaient envie à leurs parents, investis de I*^- 
toritë, par cela même qu'ils étaient exclus du pou- 
voir, parceque, dans le fait, le pouvoir féodal, dans 
un endroit déterminé, ne pouvait être exercé que 
par un seul individu. Ce sentiment de Jalousie leur 
faisait cbercher^un appui partout oit ils espéraient 
de le troQver, pour élever autel contre autel, et 
abattre la puissance de leurs rivaux. Il s'ensuivit 
qu'il y avait division dans les familles nobiliaires , et 
qu'un iodiTidu tenait pour les prlvil^s, que l'autre 
penchait pour le parti populaire : le peuple le savait, 
se rapprochait de ses amis , les mettait à sa tâle, et 
s'en faisait un appui. 

Il y avait ausrîdes familles nobles, ou pour mieux 
dire anoblies, qui, ne possédant qu'un vain titre et 
n'ayant pas de charges ci aucune part à l'autorité , 
détestaient les familles nobles auxquelles les empe- 
reurs avaient délégué une portion quelconque de In 
puissance souveraine : c'étaient des familles nobles 
hors de la noblesse féodale ; elles entraient néces- 
snirement dans le parti populaire , et soutenaient les 
intérêts du peuple, Or, comme ta plupart d« ces 
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familles possédaient de grandes ricbesses , elles traî- 
naient à leur auile une grande clientèle, et ezer- 
paîent une inflaence très étendue. Ces familles 
éliflent les soutiens nés de la liberté ; il était rare 
que daas uoe ville où it existait un seigneur féodal 
il n'existât pas en même temps un chef d'une autre 
famille noble et puissante , -entouré de la confiance 
du peuple j et cherchant à. balancer par ses richesses 
et li'appui des plébéieus l'autorité de son lifal. 
Ainsi , si l'esprit de la société se tournait géaèrale- 
ment vers la liberté, elle trouvait aussi des cbeb 
tout prêts i la défeadre. 

Nous arons déjà remarqué, et doos deroDS le rap- 
peler ici, que ces métamorphoses s'étaient opérées 
principalement dans les rllles maritimes, à cause que 
lejcommerce, en donnant & l'esprit de l'homme 
plus d'acttTtté et le faisant sortir d'un cercle étroit 
d'idées, en lui procurant la connaissanA de direrset 
manièresd' existence sociale, en exaltant son amour- 
propre , le rend plus impatient du joug , tni fait at- 
tacher moins de prix aux Tieillës habitudes, et le 
rend plus apte A recevoir de non vdle s formes. Il est 
bien enlenduquenous parlons ici duhaut commerce, 
et surtout de celui de naTigation, exercé arËo tant 
d'activité par les Tilles maritimes de lllalie , et noo 
du commerce de boutique» usSex disposé b oonlTActer 
des habitudes serriles. Le petit commerce est à peu 
prés, en ce qui regarde le sujet qui nous occupe ea 
ce moment , dans le méttie cas quâ l'agricnlture. 

Les considérations que nous venons de mettre 
sous les yenx du lecteur expliquent pourquoi les 
villes maritimes furent les premières à S' 
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joug et A s« mettre en liberté. GëasBj LucqoM «t 
File, autant qu'on peut ea juger par les chrooiquea 
obMU'es et rares du oazième siècle , paraiisent les 
piremièrei tu rang des villea lUtrea. Uais d'auir«B, 
situées dans l'intérieur des terres , particulièrement 
Uilatt, PaTÎe» Asti, Grémoue, Lodi, ne tardèrent 
pas i Imiter leur exemple.' On les voit déjà» dèfl 
l'année . looo ^ coatracter des alliances , faire la 
paix ou la guerre comme il appartînt à des états 
ioL^peiMlaDts , sans aucun égard pour les empe- 
nnes ai pou quiconque aurait prétendu les'gou- 
Teroer au nom de l'empire. Eu général ^s Tilles 
d'Italie regardèrent lerigo* de Henri comme l'é- 
poque de leur liberté ; ce qu'elles déparèrent elles- 
ipfimeadaDsles. ariicles de la ligue qu'elles formè- 
jçent et reqourelènnt p«u de tamps après contra 
l'emyemuc FM#rio premier, dit Raib«rouM«. hoa 
pflu^s saiiireat stm .«œpr«eaemei4 la spédeuy 
prétexte de l'exeomiDiiiàcsaUoa pour refuser l'o- 
béisi^ce h UuFs souveraioB éloignés «t seconer Ifl 
\çv^ de la doiB^atiOD allemaDde. 

jp'uii autre oM, les rtlles qui, releiraes par 
çieiqoe netif parljcuU«r, n'embrassèreat point le 
^aiçti ecclésiastiquia , obtiureot des empereurs par 
^irilége ce que les autres avaient saisi de leur pro- 
•pna mouTcmenL Henri V» Lothaire II et Conrad II» 
^ui Bvccédèrent à l'iofortuDé Henri IV, d'abord 
f our se pas attirer sur eux le courroux terrible 
des pootiÂs, cBsuite pour avon: Tair de conserver 
encore quelque reiLc d'autorité en Italie , furent 
oblige ao» seuUment de oongentir à la liberté des 
<toBM>une».quiraTai|KitooBquiB«, mais eocorg de 



l^ccorder ius^es à un certaift point k toutes les 
autres , afin que les peuples qui leur étaient restés 
fidèles, ou conserraient des tieas 4'amiHé areo 
eus, ne se trouTasseot pas dans one comKtioD pire 
que leurs rebelles et leurs eunemîs. AiasI, ou d'une 
manière ou de l'autre , presque toutes lès Tilles de 
la Lombardle araient, vers la moitié du douzième 
siède, acquis leur liberté et adopté le ^arcrae- 
ment populaire. 

Halheureusemeut , en sortant de la serritnde , 
elles ne surent pas se préserrer de t'anaréhie. Lear 
gourernement populaire se formait et agissait plu- 
tôt au hasard, et ensulrant les caprices de la mul- 
titude, que d'après des lois ioTariables, consentie! 
et respectées de tout le monde. Ules n'eurent 
point k proprement parler de constitulioD. Elles 
crurent aroir tout fait en s'ecouant le joug des 
empereurs et des seigneurs féodaux: c'était certai- 
nement beaacoup ; mais elles n'eurent pas la pen- 
sée de se donner des lois telles, qn'elles pussent 
garantir la liberté au dedans el assurer l'exécutioa 
des traités au dehors. On ne volt pas parmi les 
peuples de cet Sge , des Lycurgue ni des Soton : il 
n'étaient peut-être pas assez avancés daus la citI- 
lisation pour comprendre que la première condi- 
tion pour TÎTre libre consistait dans des lois fixes 
qui pussent former des habitudes ; loin de là, tout 
était abandonné aux incHnatioDS ambitieuses d'un 
chef de parti ou aEix exigences du moment. Point 
de prévoyance pour l'aveair, point de projet pour 
poser des barrières stables contre l'ambition des 
grands et les débordemeots de là multitude. H j 
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arait àUvërilé dans câ système un grand avan- 
tage, c'était que chacun ayant individuellement 
une part active daae l'action oociale, les forces 
individuelles s'exaltaient au dernier point, et l'é- 
nergie des caractères était portée au comble ; 
mais cet avantage même était un mal, parceque 
n'y ayant pas de frein , les forces individuelles 
s'employaient et s'épuisaient soit dans les mouve- 
ments des discordes civiles, soit dans des entrepri- 
ses attentatoires à la lil^rté de ses voisins. En an 
mot, la liberté de cette époque ne fut point organi- 
sée ; on appelait de ce nom la simple absence d'un 
roi Cl] d'uD cbef féodal, sans s'embarrasser si ce 
qu'on avait était un gouvernement libre ou de 
l'anarchie. On était bien sor le chemin delà liberté, 
mais on ne savait atteindre au but. 

Mais enfin , quelle était la forme de gouvernement 
que ces viljcs avaient adoptée P on peut répondre 
que c'était un gouvernement populaire se formant 
à l'avenlure et perpétuellement mobile. 11 n'y avait 
point de monarque , il n'y avait point d'aristocratie 
organisée : l'absence de celte dernière, élément si 
nécessaire pour la conservation de la liberté, était 
particulièrement ce qui distinguait ces petites répu- 
bliques du moyen âge, de la république romaine. 
Ils s'écartèrent, ces hommes plutOt bien intentionnés 
que prudents, de cette ancienne forme de gouver- 
nement qui constituait pour ainsi dire le gouverne- 
ment indigène et national de l'Italie , savoir une 
aristocratie permanenle ayant à côté d'elle une dé- 
mocratie aussi permanente et des magistrats exécu- 
tifs temporaires et sujets A l'élection. Qui a pu ima- 
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giner que le peuple seul, délibérant ik chaque instant 
sut la pla«e publique, et quand lea buoius de l'éiat 
l'exigeaient et quand ils ne l'exigeaient pas, pût 
former un bon gouvernement f C'était là une absur- 
dité digne d'un siècle d'ignorance. Ces républiques 
D'avaient pas de sénat; elles n'avaient qu'une mul- 
titude. Elles avaient bien pensé» d'après quelques 
souvenirs de la république romaine, à se donner 
des consuls ; mab ces magistrats, n'ayant aucun pou- 
voir social , ni même aucune loi qui pût au besoin 
leur servir d'appui , n'étaient que les instruments 
serviles de la masse populaire; destitués souvent, 
mis à mort quelquefois quand ils faisaient bien , 
loués et récompensés quand ils faisaient mal. On 
ne saurait mieux comparer ces républiques qu'à 
une mer que les vents toujours inconstants et sans 
frein mettaient sans cesse en mouvement et souvent 
en courroux. Aussi voit-on que les factions déchi- 
rèrent perpétuellement le sein de ces petits états; 
qu'ils furent en proie à l'anarchie i que des tyrans 
s'y élevèrent souvent pour y éiouffertoute espèce de 
liberté et y exercer un empire aussi cruel qu'absolu ; 
que la paix ne régna jamais ni dans leurs murs, ni 
avec leurs voisins, et qu'enfin a ucUn d'eux ne s'éleva 
à un degré de puissance capable de le faire respecter 
long-temps. Ce n'étaient pas, à proprement parler, 
des états; c'étaient plutôt , s'il nous est permis de 
nous servir de cette similitude, c'étaient plutôt des 
familles hargneuses, turbulentes, et se disputant 
continuellement pour des intérêts qui quelquefois 
en valaient la peine et le plus souvent ne la valaient 
pat. Demander si cette existence orageuse est pré- 
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finale an o^me da ikapolisme [mr > ee ecnit kta^ 
UîT k p«u {»èt une question oiseuse. Oa ponmil 
««pendarat répondre qae, quant au fond, elle ne 
vaut pas mieux, mais qu'elle suppose d« motos, 
par l'énergie des caractères , la capacité d'arriver à 
la Térilable liberté. On ne peut tirer aucun portt 
d'uD corps mort, mais on peut guérir un corps agité 
d« conTubioDS , et le conduire 4 un état de ngHCM 
dans leqmel les fonctions s'exercent arec autant de 
légubrilé qse de forée. 

Les faits que nous allons exposer ne seront mal- 
heureusement qu'âne cooAnnaiion tri^ réelle des 
principes que nous arons émis. Les villes d'Italie, 
non contentée de s'être soustridtes à la domination 
ëirangère et au gouvernement féodaT, Toulureot» 
diacunesuiTaot ledegré âe sa foroe, attenter à la li- 
berté des Tilles enTironnantes. Le désirde la liberté 
fit place i l'andiition de commander ; anoune ttà^o 
pelhiqiie ne les dirigeait. Les rivalités loèales t»- 
nntnt lieu de raison d'état, et comme les hainet 
d« commune à commune sont pins actires chea les 
gens du peuple que ches lespersonnes raisonnables, 
il s'ensuivait que les villes libres de Lombardie 
étaient dans un état perpétuel de discorde et da 
guerre les ones contre les autres. Les ambitions 
particulières se mélaieut aux passions populaires : il 
ne manquait pas d'hommes voulant se faire de la 
gloire militaire no mojren pour asservir leur patrie. 
La ville de Hilao, qui, -par-sa grandeur et la préro- 
gative de son archevêque de couronner les rois dl- 
lalie, avait été une des premières à s'élever A l'indé- 
pandaooe , diHiiM «nesi tme des premières r«eift ' 
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pis de vouloir attenter à la liberté de set votsias. Sa 
effet , elle attaqua et mit sous k joug Gôum et Lodi; 
Pavie et Crèmoae curent beaucoup de peine à se 
défendre de sesatlaques, et, en géaéral, elle tentit* 
par 30D ambition et sa puissaaoe, toutes les villes de 
la IfOmbardie dans une inquiétude perpétuelle. L'au- 
dace des Milanais s'accrut encore davantage sou» 
le règne de Conrad III. Ce prince crut leur devoit 
des ménagements, d'abord parcequ'illul eût été dif- 
ficile de les réduire, ensuite parceque les Hilanais 
avaient toujours été sas partisans , et notamment li 
l'ocoasian de sa concturenoe à l'empire areo Lo- 
tbaire. II lui en coûtait de Caire du mal A ceux qui 
lui avaient fait tant de bien. De lenr côté les Mile* 
nai^ enhardb par la toiéraaoa de l'empereur, ne ras> 
peotaieot plus rien; et, dans leur ambition, ib 
voyaient déjà le moment où ils seraient maître» de 
toute U Lombsrdie. Lenr gouveroeai^ n'était 
guère qu'UD désordre de plaoe publique oà les pas- 
sions s'exaltaat, ne croyaient phis rien d'impos^le; 
et les chefs se persuadaient que, pour fixer les idée* 
delà multitude» il fallait les arrêter sur un objet 
spécial. La guerre étrangère remplissait par&ile> 
ment ce but. Cette ambition des Milanais (Ullit, 
quelques années après , de faire retourner l'Italie 
sous le )ong des barbares et d'enlever à la Lom- 
bardie la liberté qu'elle avait acquise. 

Le mfime phénomène se maniléstait en Toscane. 
La ville de Florence principalement, où, après la 
mort de Mathilde, le gouvernement populaire avait 
tout-à-fait prévalu, et où aucun vestige ne restait, ni 
direct ai indirect , de l'autocité impériale, oberchait 
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à s'agrandir aux dépens de ses voisias. Les Floren- 
tias réduisaient i leur obéissance les communes 
qu'ils pouvaient atteindre, ou les détruisaient si 
elles refusaient de se soumettre. Prnio , Mont'Or- 
landt, Honte Caccioli, Fiesole, Montebuoni, cbcf- 
lieu de l'illustre maison des Buondelmonti , subi- 
rent ce dernier sort. Sienne , Pistoie , Areizo et les 
autres villes plus considérables suiraient la infime 
politique & l'égard de leurs voisins, jusqu'à ce 
qu'elle se rencontrassent elles~mSmes sur le champ 
de bataille. TanUJt vainqueurs, tantôt vaincues, elles 
acquéraient ou perdaient dn territoire suivant les 
événements , jusques au moment où la prépondé- 
rance de Florence fut bien établie, et que toute la 
Toscane , à peu prés, reconnut ses lois. Dans toutes 
ces villes c'était un goaTernement populaire désor- 
donné qui dominait ; c'était toujours une faction qui 
en supplantait une autre. Ces vicissitudes sa re- 
nouvelèrent jusques au dégoût 

Quant à Rome, l'état des affaires y était tel, que 
ni le pape ne pouvait gouverner les Romains , ni les 
Romains se soustraire & l'autorité du pape; mais, 
au milieu de cette fermentation générale qui portait 
les villes d'Italie à se donner un gouvernement po- 
pulaire, les Romains se rappelaient leur ancienne 
grandeur, prétendaient non seulement à l'indépen- 
dance, mais, animés d'un fol embousiastne , se 
vantaient de rétablir leur ancien pouvoir sur les au- 
tres provinces^ ou du moins sur l'Italie. 

Cet enthousiasme de liberté dans le haut pays ' 
et dans le centre de l'Italie portait les villes libres 
k faire une guerre continuelle aux états moDarohi» 
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qoes qui les aroisiiMient. Ainsi, partieniple, la'ré- 
publique d'Asti guerroyait t ou joufs air«o les ducs de 
Moctferral, Ticairesdes empereurs; et celledeQuiera 
aTec les archeTÔques de Turio : c'était un combat 
perpétuel et très varié eolre la république et la mo- 
narcbie. 

Conrad, au momeol de sa mort, quleut lieu en 
ii5a, conseilla aux princes d'Allemagne de nom- 
mer pour son successeur Frédéric, fils de Frédéric 
son frère, duo de Souabe. La recoin manda lion d'un 
père mourant, qui préfère son neTeu >\ son fils , car 
Conrad avait un fils en bas âge, eut le plus grand 
poids auprès des électeurs. Frédéric fut nommé ; 
c'est celui qui, ù cause de la couleur de sa barbe, fut 
appelé Barberousse, et devint si célèbre par ses ex- 
ploits, et ses discussions avec le saint siège, te 
nouvel empereur, qui se trouvait, an moment de sa 
nomination, dans la fleur de l'Bge, se distinguait 
pa^un esprit élevé et des talents peu communs dans 
le métier de la guerre. Mais ces bonnes qualités 
étaient offusquées par une ambiUon si démesurée, 
que toute supériorité qui aurait voulu s'élever il côté 
de lui lui devenait insupportable. 

La nomination de Frédéric présenta aussi un ca- 
ractère politique particulier, et ce fut ce qui la 
rendit plus facile. Deux familles principales ré- 
gnaient alors en Allemagne; «lies ^'étaient trouvées 
souvent en concurrence pour l'empire; c'étaient 
celle des Henri de Guibelingue, bourg de l'Alle- 
ûiagne, et celle des Guelfe d'Altdorf. C'est à celte 
dernière famille que la maison d'Esté ^'allia, parle 
mariage d'Aiio d'Esté avec Cunégonde, 4I1q dti 
"' lli 



IM BISTOUB DES PIHPU» DITALIB. 
duc Cueli« III, et g'««( de c<iu mhigIiq commaoB 
^ae BODt issues l«s familles de Bruos#ick, d'Hs' 
BOTre et de Hodine. Ces deux fuctïons des gibe- 
lioset des guelfes aTaieni souvent troublé le repos 
de l'Aliemagne ; elles passèrent ensuite en Italie» 
ob elles divUèrent tes peuples pendant long-tenrps, 
«t eufsuièrent des cruaulés et des malheurs sans Dom- 
bre. Comme les Heiiri , issus des Gibelias , aTaieut 
toujours été les ennemis des papes , il était naturel 
que les Guelfes, leurs adrersaires, épousassent le 
parti des diefs de l'Église: ainsi gibelins voulait 
dire impériaux; guelfes, papistes. Ôr, Frédéric 
Élail fils de Frédéric , duc de Souabe , chef, après 
l'empereur Henri son frère, du parti des gibelins; 
et de Judith, ÛUe de Denri duc de fiatière, chef 
,: du parti des guelfes. Ainsi, attendu que Frédéric 
réunissait en lut le sang des deux familles ennemies, 
on espérait que sa nomination aurait réconcilié les 
upriti et produit une paix après laquelle on sou- 
frait depuis loDg-temps. 

Les événements ne justiâèrent pas, du moloa 
quant à l'Italie , les espérances que l'on avait 
conçues. Le caractère belliqueux et hautain du 
Boutel empereur n'était pas fait pour permettre 
que cette province , et particulièrement la Lom- 
bardie, qu'il regardait comme les pins beaux fleu- 
rons de SB couronne , en fussent séparées pour de- 
venir la propriété d'antres princes ou de quelques 
cbefe d'une muhitude déchaînée. A peine donc fut* 
il monlè sur le trdne qufl songea & rétablir Tantôt 
TJté prête 4 Jui échapper dans ses possessions d'an- 
drii des Alpeh 

, .Coogic 



Lm iDTÏta(ioDs-p9ur se_iD£Ur ,^es aÇ'airçs da la 
piainsule ne lui maDquaîe&t ,pi}3:,<l£s yîlle^ou de 
BÎmples particuliers se pla>gn^|eDt à lut, celui-ci 
du roi de Sicile, celui-I^ d'uD'autrp ppj>eQial. Les 
plaiDtes furent aombreuses, surtout .sitf tes usurpa- 
tions et la tyrannie des Milanais, Ça.lep^i^it de 
Tenir pour détruire les tyrans et réintë^r chacun 
da>i8 ce qu'ils appelaient leurs dro^ï^ Ce|tte,i^rcoil- 
BtUkce faisait espérer à Frédéric qu'il troyverait dan» 
le pays de puissants appuis pour l'exécutif^ de s«s 
liesseina. Il voulut que sa premièrQ. /ipparitioo, fat 
accompagnée d'un apparf il vraiment, royal. Il prit 
le chemin de Trente, se faisant suivre par quel,ques 
oorpg armés des mieux équipés, et ,e^v^ap[LË d'un 
grand nombre de ses vassaux richemèut v^tus, B^jH 
vaut ta manière du teiçp». Il convoqua une dlÈIe, 
GOmme ses prédéces^ure avaient eu çfoutiiine.do-, le 
faire, clans leschumps de iLoncaille.JPliA^iejir^rJQ^s 
italiens s'y rendirent pour ï'actjuitter de leqrs de- 
TOirs enters l'empereur, et dans i'e^oir qia'il l^iir 
fournirait l^s moyen» de^se défendre de cesrçgu- 
bliques inquiètes qui ne leur Laissi|iept aucun, iffô- 
leaeat i» repos. Les nouyelies république^; MS'^-' 
tËreqtftuaii Ter&lui d«3) amï>aïsadeur85 en ^fa,ipntt 
poui'lui rendre hornttetur,,mai?;daps i£ifi^d;fofir 
: épier ses démarehes, et pénétrer les desseins d'un 
prÎBce qu'elles coiutâissaient,aa)biliei^j, et ajrant 
' . avco lui les moyens de les ctfntrùndica; .et ctiiapie 
elles étoiontp>1esq<i« toutes e» iptefifi l^ji^iea cçp^tre 
le«a«reB,rfmoiiuelUladr*SWHtpe8plaiBt^,e8pérqnt 
, qu'il redresserait lee;toFls-qn'fll^-«*>i5'aiWtépwM- 
ver-âe tepart des petileaipwMauWkiewB invates. 
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La politique, de Frédéric fîit duos cette clrcoD- 
gtance ellrètiaCmeiit faabile. Il prérit que, s'il' eût 
laisse percer le projet de les assujettir, le danger 
GômtDun tes aurait réùnlea dans un seul dessein poar 
lui résister. Les forces qu'il avait amenées d'Alte-^ 
me^e ne suffisaient pas pour une guerre générale. 
11 pensa do^c que le plus sQr moyen de' faire ren- 
trer dans le devoir les' villes qu'il regardait comme 
rebelles , et dé rétônquérir l'empire d'Italie , était 
de se porter protecteur d'un parti contre l'autre. pBr 
cette manceuVre, il espérait de vaincre l'un par ÎA 
force des ormes, subjuguer l'autre par la recon- 
naissance et l'ascendant de la victoire. 

Lés Ueuif partis plus puissants étaient ceux de 

milan et de Pâvie. Milan occupait le premier rang 
par sa i^iiiatànce et par la haute dignité de son arche- 
vêque. Pnvie, long-tempg le siège du roj"auine, 
êtaU environïiée de murailles plua fortes; et, eïtnée 
8ar un beau fleuve, elle pouvait ouvrir plus facile- 
ment des communications avec la mer pour la plus 

' grande prospérité du commerce. Elle ne voalaït 
donc pas déchoir du haut rang Qu'elle avait occupé 
duiVéfoisi Elle '«'appelait la' vitlé royale parazuel- 
ïemJe ,' et épatait vivbÀient U suprême prérogative 
i Uilan. Le? villes dte la Lombtfrdie •, suivant les lo- 
calités on les intérStii divers , tenaient pour l'une 
ou pour l'antre; et cette grande division, tonticn 
aBaiblisSant tes mo^^ens des villes italiques , aplanis- 
sait les voles A< la' puissance impériale pout les ré- 
duire de nouveau à cet àtat d'assujettisseaient dont 
elles venaient à péiaede' sortir, i ■ 

Ifréàitla Àvnit Man- jugâ desclrcoostutees; et 
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HI8T0IRB DES PECPIES d'iTÂIK. 1»5 
Toulant se faire clief d'un parti pour éciaaer l'autre , 
it lui restait à faire ie olioix entre Milan et PaTie. 
Voici ce que dit i^ ce sujet ud auteur contemporain: 
t> Frédéric, très bieo informé de ces afEàireg, Tint 

■ ea Italie poarsubjuguerd'une manière fort adroite 

■ les Lombards. Voyant qu'il étajt oMigé de se pro- 

■ Qoncer pour l'un des deux partis (c'étaient ceux de 

■ Hilan et de Pavie ) , il crut plus utile de fe rappro- 
«cher des PaTesan» ; car s'il eût enfbrassé le pard 

■ des Uilaaais, une fois te parti contraire soumis, 
ill se serait trouré embarrassé avec les Milanais^ 
> qui étaient les plus forts ; il n'aurait peut-être pas 
■>eu des forces suffisantes pour Us soumettre. ■ 

En attendant, l'empereur, en quittant Roncaille» 
s'était approché d'Asti pour soutenir les in,térêls d« 
Guillaume, marquis de Montferral. La fortune lui 
sourit: il attaqua et détftiisit presque entiËrement 
d'abord Quiers, ensuite Asti. Il s'aranpa à la fin sur 
Tortone , ville plus considérable Â cette époque 
qu'elle ne l'est aujourd'hui, et qui professait des 
sentiments d'amitié pour Hilap , d'inimitié pour Pa« 
Tie. Les Torlonais firent Toir en se défendant avco 
ta plua ^ande vigueur, et au milieu des priration» 
de toute espèce , ce que peut sur des Smes fières 
l'enthousiasme de la liberté. On voyait un spectacle 
ezraordinaire , celui d'une seule ville résistant i 
toutes les ^rces d'un empereur. Ce ne fut qu'à la 
dernière extrémité, et lorsque l'ean et les vivres 
manquèrent lout-à-fait, que les Tortonais capitulè- 
rent avec leur plus cruel ennemi. La ville fut sauve, 
mais obligée de se soumettre i la volonté du vain- 
queur. Le siège de Tortone est célèbre dana l'bis- 
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tolre: c'estcerUinemetatle plus beau fait [Tamtes de 
Vrédétic; mais les assiégés ne déployèrent pas moEos 
d'àri ^(^^'^ '^""'^S^ '^'"'^ la défense, qu'il en arait 
montré dans l'attaque. 

Après la prise- de Tortooe, l'empereav se reodil 
àPayie, sa TÎlle fayorite, où, comme dans l'an- 
cienne capitale du rojaume des Lombards , il fct 
çooroDpèroi. 

jSoD dessein était de'iâarclier sur HilMi,-et -d'at- 
laquérce cTief-'lleu' dé la rébellion, ta yictoire de 
Tortone, la solennité du couronnement, aTaient 
produit un certain enthousiasme dans son armée et 
irojait que rien ne pour- 
ce moment mtme les af- 
e. Après la mort d'Eugène 
régna fort peu de temps , 
lelrfiaepOBliGcal. Ce pape 
ts fayorables enyars Tern- 
ie couronaer. L'ambitieux 
moment où il receTraitla 
couronne impériale de la main du pontife romain, 
in nourrissait, au reste, un grand désir de yisiter 
&on)e , cette ville Superbe qui , malgré tant de Ticis- 
Situdes, était toujours considérée comme la yéri- 
table capitale de l'empire. I| écouta en conséquence 
la vois de la Tanilé avant de suivre les conseils de 
la prudence. Il aima mieux aller à Rome que mar- 
ctpr sur Milan : ce fut une grande faute politique ; 
car rien n'était fait en Italie , aussi long-temps que 
Milan persévérerait dans la désobéissance, et c'était 
se D^ire à soi-même que de laisser refroidir l'en- 
thousiasme de la vicloire. 
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Les ftomaîas ayant appris qu« l'empereur allait 
bHwner am pas yera Romet eiToyèreot aa -deTant 
de lai une ambassade soleoBelle pauv régler les coa- 
dHioBs de sa réceplîao et le mode de soa coaroBr 
Bameat. Uaia Hs mirent dans cette démarche tuf 
âa Eute et de vanité que l'empereur se mo^ua d'eux» 
et pcit le parti d'épouier toat-i-fait la cause da 
pape. lU De priteadaieat rien moius qu'il se pré- 
stQtât dans Rome comme leur lîeuteaanl, et BToa 
proneese d'employer ses (brocs pour leur rendra 
Ï^Blique liberté et Ira états qu'ils araiaat perdus. 
G'élatt lé une espèce de gloire que Frédério n'ao»* 
bitîonoait poiat : il aimait mieux dtre souverain d« 
IbMne que sujet. Le papa Is oouroana empereur 
d'Ooeident) an milieu du raéconteatemeot des Ile- 
mains et des rixes sanglantes quj s'élevaient à tcin* 
moments entre les babilantf et les soldais de w 
suite. Après la cérémonie du sacre, continuelle me ot 
eh proie à son inconstaace naturelle , et Tojradt 
qn 'une maladie mortelle consumait Sod armée, il 
s'en FEitourna en Allemagne, laissant en Italie des 
Fermenta de disoorde plus actifs que jamais. Mal* 
^ré la Tictoire de Tortone, sa réputation militaire, 
au tiea de s'accroître , n'aTah i^t que diminuer. 
Tout le monde lui reprocbaît d'aroir abandootté 
^entreprise de Hilan an moment de la commencer, 
entreprise qui aTait été le but principal de son 
Toyage. Cette cireoostanee et les deai couronne- 
ments de Parie et de Rome, en déclarant d'un cSté 
une fhiblesse tout-à-fait hors de saitMi, de FaatM 
uneranitë insatiable, avait fait juger que son mérite 
était au-dessous de oeluf qu'on lui avait prêté. 
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Après le dépurt de l'empereur, la guerre re- 
commetipa ayec un'SurcroEt d'acharnemeat entre 
Uilan et PaTie; la Lombardie presque eatière 
prenait part i ce sanglant débat. Les Ttllea qui 
persistaient i suivre le parti impérial , soute- 
,oaient les intérSts de Parie; celles qui aimaient 
mieux leur UbertÉ que le joug étranger défendaient 
Uilan, bien qu'elles ne fussent pas totalement ras- 
- garées sur lee întenlions de cette c^ilaJe ù elle 
sortait Tictorieuse de la lutte dans laquelle eUe se 
trourait engagée. La supériorité de Milan était 
telle que le parti contraire ne pouvait guère se flat- 
ter de l'espoir de résister. Il prit donc la résolution 
d'inriter l'empereur à faire une seconde descente 
en Italie. Ce prince s'était occupé en Allemagne de 
réparer les pertes qu'il arait faîtes dans la première 
incursion ; il se reprochait d'être parti avant la con- 
clusion définitive des affaires , et ne pouvait sou&îr 
que des villes entières résistassent encore à sesTolon- 
tés . Il se rendit donc facilement aux sollicitations d«s 
Fayesaosj et résolut de faire un uonvel effort pour 
soumettre les villes insubordonnées. Là première 
qui lui opposa de la rèsislance fut Brcsce ; il j mit 
le^iége et s'en empâta. Il crut que ce succès aorait 
disposé les Htlnnais à rentrer dans le devoir ; effeo- 
tivement ils envoyèrent auprès de lui des ambassa- 
deurs pour traiter leur cause, offrant de recon- 
nsitre, mais sous beaucoup de restrictions , l'autorité 
IinpériDle ; ils essayèrent aussi de se rendre favora- 
bles, par des présents et de l'argent, les grands .per- 
sonnages de la GOur et les ministres de l'empereur: 
soins inutiles |, Frédéric avait juré la perte de Milan. 
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Il proclsma eo promier Heu Ud bâa , p^r lequel il 
gpdonnait à tontes les villes du royaume âftalie et 
MX princes sesTasaaux de se réunir à Tnirmée al^' 
lemande avec les armes nécessaires et te plus grand 
nombre d'hommes qu'ils eussent pu ressembler. 
P.arme, Grémoue, Parie, Norare, Asti, Verceil, 
Gôme, Vicence, Tréfise, Padoue , Vérone, Fer- 
rare, ÂaTmae, Bologne, Regglo, Uodèoe, Bresce 
obtempérèrent aux ordres de. l'empereur. C'était 
moitié dérouement , moitié oraiule^ car parmi ces 
villes il y en arait plusieurs qui, sans être enliére- 
nïaiit dévouéaanx milanais, étaient attachées à leur» 
libertés , et désiroieat en secretle triomphe de la çtt- 
pitalede laLombardie^ Les autres, ou s'excusèrent* 
au ne fireatijtié deBréponses évasives,^ ou envoyèrent 
quelques esCiidroDs au seooursdela ville eu péril. C'é- 
tait un appareil immense; de lODg-temp 3 on n'avait 
vu unearmée si nombreuse, c'était une véritable 
armée in^érisle: on y comptait réunis tous le corn- 
mandement de 3arbf rousse cent mille hommes/ 
taift infanterie que cavalerie. Un approvisionne- 
ment formidable en machines de guerre ajoutait 
encore à.cet Imposant spectacle. Les peuples regar- 
daient avec e£troi ces préparatifs extraordinaires. 
L'attaque commença avec une vigueur inouïe, lînç 
grêle furieuse de pierres tombaient cootinueUement 
dans l'intérieur de la malheureuse ville : les mai- 
sons s'écroulaient à chaque iuslant arec un fracas 
épouvantable et écrasaient ceux qui se défendaient 
les armes à k main, comme ceux qui n'avaient 
d'aulre défense que les prières et les larmes. Ce- 
pendant la force ne suffisait pas pouir dompter les 
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§6pérew Mil^wis, détartniaés qa'ils étaient A l'fa* 
a«T«Ur sftus |«a .dàcomhrts A» leur ville ebém, 
plutU que 4e cédfli 4 ud eaaeisl qu'îU dilestsieai 
«DOfire^HS qu'ils aa la cni^uaifliiL Ut nèiUtèreat 
loDg-lempa. L'efCiojable tempeu qui lee.mcoa.» 
sait il eh^qiie iqatut d'uae destruction totale ■• 
suffisait poÎBt pour leur faiie chao^ de réariu- 
tàaa. Eolia le manque de viTrea et des maladiea 
•■trSmement Hcurlrièrei fléchimot 1« raurtife de 
M» gncmers que les armes vrai en ttre ares Indomp- 
nbles. PréTOjaot la oéeeasîté de la reddition, Qt 
enrent recours an roi de iMitme et an duo d'As- 
trîclie, les priaut d'iniareéder auprès de leur pais* 
tamt tRaemi aSn que les csodilions de la capitula- 
tioaqu'lls araiaDl l'intenlion d'oAir ne Aisseot point 
portées à un exeés de rigueur. En effet, elles aefe^ 
rêot pas trop dures. Ils reiid»enl la ville, aousl'eh- 
tigatîoD de paf^ é l'ampereup ané cerlaEae somme 
d'ar^nt , de donner trois cents otftges, et de céder 
le droit de battre monuaie, atnai que celui d'araeotr 
eertaias drmts de gabelle. Ce fut alDsî qu'au moyen 
de laoessioB de quelques prérogatiTes auxquelles 
oa croyait que la souTeraineté était particulière- 
ment attadhèe, les Milanais échappèrent cette bis 
aux derniers malbeurs. 

' L'empereur , après avoir reconquis le haut do» 
mainesur Milan, son^a & reconnaître les droits de 
Tempire sur les antres Tilles de Lombardie , droits 
que la faiblesse de ses prédécesseurs et le désordre 
des temps aTaieul fnil tomber dans l'oubli. En cer- 
tains endroits, on ne les excerçait plus; en d'autres, 
les Tilles oa les évCqsea , les comtes et les marqnia 



s'cB éuîcBt emp&rés; chacmi t'iuit «ppropri^ , ii^n 
Tant la coQTèBinea , quslque diâbrii Aa la puÏMSDM 
Impériale. Par uoe iavesIlgatioB atteatiTti et mi|UM 
tieuee, l'emperuir fitdémëlsir, au milieu 4e petts 
confuaioQ inextricable, cequi apftarlcnaît au aouve* 
ralD,de o« qui était la propriété des par tict) liera. 
AjantaiUBireoonau les droite régaliens, il les leveoT- 
diqua I seulemeDl il ou ooocéda «na partie aux rilles 
M' vapsaux qui arateat fait pr«UT« de plus de 'dé- - 
ronemeat p«ur e» iotèrCts ; il ptaiotint daas la 
jouiBBance les psBsesseurs qui purent pr(M]?er, pat 
d«B diplônoes aatheRtiqueS) les taair au rertu d« 
GoneessieM régulières de ses ^édécesseun. 

La {tflTatloa des droits touTcraina dont !«• Tiltea 
de la lombardie avalwit joui d^uis quelque htmpi 
j 8TBit lusse des gemes de méconleutement ; habi* 
tuées à lalibertéet à l'exercice de l'autorité souTeralM 
tout entière, ellesne pouTaient supporieir qu'il j Att 
relraucbé quelque chose et que l'empereur gêuai, par 
les prÉrogaliTei quil arail fait reTim, U maroha 
de leur gouveruenieut A cette cause de déplaitîf 
flnreut se joindre les vexations des agents alIemaBds 
que l'empereur avait laissés pour Teiller sur les in- 
téfSts de l'empire. Aucun trait d'ararice et d'inso- 
lence n'était épargné de la part des procureurs Im- 
périaux, comme si leur dessein eût été de rouvrir 
des plaies que le temps D'avait pas encore pu ^ca- 
triser. 

Tandis que les villes de Lombardie se trouvaient 
dans un état si violent, et qu'elles regardaient tout 
liutaur d'elles pour découvrir une occasion de se 
soustraire â nue condition qui leur devenait tous les 
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jours plus insupportable , il arrfra à Kome lin chan- 
gement qui fut le signal d'une nouvelle scission en 
Italie , produisit d'abord des maux incateulables , et 
fitiit par amener une paix générale arec le plein éta- 
blissement de la liberté italique. 

Le pape Adrien IV étant mort au moment où les 
discussions avec l'empereur étaient les plus TÎves ) 
on lui donna pour euocesseor le cardinal Eolaad de 
Sienne, qui prit le nom d'Alexandj« III ; ce prélat 
était bien digne, par son garnir et ses vertus , d'oc- 
cuper le trône pontifical Mais l'ambition ne dor- 
mait pas parmi quelques prélats de Rome : le car- 
dinal Octarîen , homme intrigant et ambitieux , 
irrité de la préférence qua l'on arait accordée sur 
lui au cardinal de Sienne, se miten devoir de s'em- 
parer par le moyen de la force de ce qu'il a'avait pu 
obtenir pu la voie libre des suffrages. Il comptait 
sur la faveurdeTrédéric, dont il avait su gagner les 
bonnes grSces dans une mission dont Adrien IV l'a- 
vait chargé : il suborna quelques cardinaux et se fit 
nommer pape^i 

Aussitôt que l'empereur eut connaissance de ce 
schisme, il convoqua de sa propre autorité à Pavie 
un conoile composé d'érSques allemands et lom- 
bards , et somma les deux prétendants au potttificat 
d'y comparaître ponr plaider chacun leur cause. 
Alexandre se garda bien d'obtempérer & l'invitation 
de l'empereur, parceque ses droits étant bien éta- 
blis, il ne voulait pas les remeltre en discussion : 
quant à Octarien , il n'hésita pas et se soumit vo- 
lontiers à la décision du concile qu'il ne doutait pas 
devoir lui être favorable. Le conciliabule de Pavie 
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se prODonpa ea efiM pour lui ; il prit le nom de Vic- 
tor m. Od en Tint &ux ezeomnwnioatioDS des deux 
cOtéa. Alexandre fut reCaunu pour le Téritabte pon- 
tife dans toute 1& (^rélieuté, l'Atlemague à pari. 
Les villes italiennes , déjÂ mécouteateS' du gouTer- 
nemenl insolent des lieutenants de l'empereur, saisi- 
rent avec empressement le prétexte de l'excommuni- 
cation pour se oonstituer en état de rébellion contre 
lui ; il était alors passé en maxime que l'excommu- 
nication déliait les sujets de L'obligation de l'obéis- 
sance. Toute l'Italie, et spécialement la Lombardie et 
la Toscane se troaTéreol dlTisées en deux partb con- 
traires j dont l'un suirait les bannières du pape 
Alexandre, l'autre celle de l'empereur Frédéric 

Les Milanais fe trouraient à la tête du parii 
guelfe, parceqne, préTojaot que l'empereur se se- 
rait mis en mesure de les combattre etde les punir, 
ils aTaieol épousé les Intérêts du pape, auquel se 
rattachaient tous ceux qui délestaient la domination 
de l'étranger ou nourrissaient des sentiments de 
religion et de vénération pour le siège apostolique. 
Ils espéraient par lA de réunir en leur faveur une 
masse considérable d'bommes iadépendants et bien 
détemniDés à défendre la cause de l'Italie. 

L'empereur, de son cQté, occupé en ce moment 
au siège do Crème , }ugea facilement que , sans s'a- 
muser Â faire BuccËHÎvemeDt le siège de chaque 
ville rebelle, il était plus avant^eux d'attaquer et 
soamcbre.HîUn.» cbef-lieu de l'opposition et des 
mèconients. lin. conséquence, aprùs êlrp venu à 
.bout .de Cr<me,quiavaitopposf| une résistance opi- 
.nMtra , .il s'approoliA de.&lilan rer» la njoitié de l'étâ 
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tfè 1 161 : Il ooMncQça ses opérations par la icKrai* 
fatioD des osmpa^ae» enTiroonanies ; il détrt£sitt 
cotnale nn torrent impétueux, les Tigrass , les jai^ 
dins et les récolteB ; il serra ensuite de pli» près la 
TJlie , et distrîtoa ses troupes de manière que rieft 
aepût jedtrËf. LesUilanais^ delenroAté, dansas 
danger si pressant » dans une^oauM où il y allait de 
l6ur propre eiisteOOe et de la liberté de l'Italie , bc 
tnaaquèrent point k eux-mêmes 1 il» âteUii^at le 
7 tus grand ordre dans la défense ; chaouti fut attaolié 
è, un quartier déterminé, sous des chcft eipéri- 
mentes, et sur le patriotisme descjnels il pouvait 
COmpler. Ils faisaient de temps en temps des sorties 
pour fourrager dans la campagne, et repoussaictit 
avec là plus grande vigueur l'ennemi, partout où il 
Be présentai). La pénurie des «ivres oommenpail & 
se faire senlir; l'argent manquait pour les dislribu- 
'tions iournaliëres aux généreux défenseurs de la 
patrie. Pour obvier è un inconvénient si grave-, ils 
députèrenl dans chaque quartier des homme» choi- 
sis , chargés de cbereher dans les maisons particu- 
lières les -vivres qn'oD pouvait j avoir cachés, tl 
pour imposer aux peraonnes riches une taxe, dont 
le produit serait employé dans la défense da lavilts. 
Le moyen réussit pour quelques Jours; mais It de- 
vint flinesté dans la suite, parceque les vivres et 
l'argent , comme 11 arrive ordinairement dans ces 
sortes de c^s , se resserrèrent davantage. 

Bien que Ids Milanais eussent remporté -UD avui- 
tage signalé dansurMi sortie, où Frédéric, 1 après une 
chute de cheval ,' fet grièveinentbleatéj'la disette 
devint telle, qu'ib durent sobgtr A li reddition. Par 

C„.,glc 
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flilite de celte délibératlOD) ibdépuièreAtpar-dnraat 
Frédéric trois de leurs citftjeas los plus reooruntâQ'* - 
dables, Ossius, Albert âls, ei Anselme Orfé, «Tec 
plein poivoîr de traiter. 

Frédéric convoqua en conseil les princes alle- 
mands et les consuls des villes alliées, telles quo 
PaTÎe et Crémone , et répondit qu'il roulait s'en rap- 
porter , pour les conditions de U capitulation , nob à 
son propre btis, mais è,celuî de ses conseillers. Les 
députés de Hllnn furent obligés de consentir à cett« 
condiiion, toute dure qu'elle leur paraissait. Ils al- 
lèrent à Lodî, où l'empereur venait de transférer 
Son quartier-général : lA , en sa présence , tenant en 
tûain, suivant l'Usage des temps, l'épée nué, ils 
jurèrent, au nom de leurs concitoyens, d'exécuiet 
tout ce qu'il lui plairait de leurordonner. On éprouve 
an sènliment bien pénible en Toyant une ville si 
noble, jadis si florissante ,et qui soutenait une cause 
si généreuse , réduite à Un pareil état d'humitiatlon. 
Deux jours après, ils j-e.vinrent au quarlier-général 
fiCcompagnés de trois cents otages, pris parmi lès 
premières familles, et apportant trente-six drapeaux 
et les Clefs de la ville. Ils jurèrent de nouveau d'être 
prêts à exécuter se» ordres. Mille fantassins arrivé' 
rent ensuite, amenant avec eux le char de gaWre, 
qu'on nommait carroccio, et qu'on regardait , dans 
ce siècle j comme le signe oertaio et le précurseur 
des hostilités. Le carroccio était , pour les Italiens 
de cette époque, ce qu'était le temple de Janus ctiex 
les anciens. On le gardait soigneusement en temps 
de paix, dans le palais municipal : aussitôt qu'on 
voulait se tnettre en état d'bAstlIité, on Sortait !• 
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carroodo, et on l'exposail pendâat plusieurs fours 
sur lu place publique; c'était là Ja déclaration de 
guerre ; o'ôtait l'ouverture du temple de Janus. Hais 
on u'allaquait pas le jour même où cet ei^^lëme de 
guerre était tiré de sa. place ordinaire ; on donanit 
plusieurs jours , afin que par son ezposîlion l'ennemi 
pOt £tre arerli d'avance qu'on allait l'attaquer, ce 
qui était sans doute fort généreux. 11 n'est donc pas 
étODuaut que les peuples eussent une si grande yé- 
nération pour le carroccio. On peut ]uger à quelle . 
extrémité les Milanais étaient réduits, et quelle hu- 
miliation ils subissaient, en les voyant obligés de 
remettre euz-mfimes enire les mains de leur cruel 
ennemi ce signe révéré de leur indépendance poli- 
tique. - 

A celte même occasion, quatre-Tingt-qaaton« 
citoyens apportèrent les trompettes de la cité : c'é- 
tait une seconde preuve qu'ils renonçaient au droit 
souverain de faire la guerre; 

Frédéric exigea quatre cents otages, dont cent 
quatre-vingt-six de l'ordre équestre. Il voulut aussi 
qu'on démolit les murs de la vitle à côté de chaque 
porte , et qu'on remplit les fossés , afin que son ar- 
n^ée pût y entrer en bataillon carré. 

Ayant ensuite assemblé les cvêque«, les princes 
ellesmagistrats des villes alliées, il leur dit que les 
- Milanais avaient poussé jusqu'au dernier point leur 
orgueil ; qu'ils avalent toujours été les ennemis des 
empereurs; que^ sans. aucun égard pourraulorité 
royale, ils avaient constamment inquiété et tour- 
menté Lodî, C6me et Pavîe; quils avaient violé la 
^aix et la foi f nrée { qu'ils avaient toujonri été les 
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artisans des sédition j de la Lombardie» et la CAUse 
de toutes lus guerres; qu'enfin, c'était à leur instiga- 
tion que les papes s'étaient déclarés ennemis de 
l'empire; que* d'après ces motifs, il avait pris une 
résolution cruelle â la Térité, mais indispensable 
pour )e repos de la Loiqbairdic; qu'il avait décrété 
In destruction de Hilan. 

Celte résolution reçut l'approbation uuaaime de 
l'assemblée. Il fait appeler les consuls de Milan, 
leur ordonne d'en faire sortir, dans huit jours ^ 
bomntes, femmes et enfants; il ajoute que la Tille 
est TOuée à la destruction. Ce peuple infortuné 
abandonna, le 7 arril 1 i6.a , au milieu des sanglols, 
des pleurs, et^e cris lamentables, un séjour que 
le nom de patrie avait rendu si cber, et qu'un heu- 
reux clioiat rendait si agréable. Il regrettait de. ne 
pas aToir péri plutôt m^k fois dans la défenie do 
ses murailles sacrées, 4V^^ '^B ^'^'^ périr parla 
ntaîn de l'ennemi. Ils s'arrêtèrent comme stupéfaits 
sur le dernier fo$sé, et s'abandoQi^ërcnt epsuite il 
un désespoir complet. Les fenunes, les vieillards et 
les enfants principalement, inspiraient la plus TÏro 
compassion. Plus faibles que le reste de cette mul- 
titude qui s'expatriait, on les plaignait d'autant plus 
qu'ils n'aTaient eux-mêmes aucuns mojens de se 
procurer dons l'exil les choses nécessaires i la Tie. - 
Les uns se retirèrent & Côme , les autres & Bergame, 
ou à Lodi. On doit se faire une idée de ce que les 
émigrés ont eu à souffrir, en songeant que les villes 
où ils furent obligés de se réfitgier étaient précisé- 
ment celles qui avaient montré le plus d^loharne* 
ment contre eux. 
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Lorsque Milan fut évacué, l'empereur y entra 
avec son armée TÎciorieuBe , non pas par les portes, 
mais par les ruines âc'f murs, comme s'il eOt voulu 
attester, par cet acte, qu'il entrait dans une ville 
qui allait bientôt être enveloppée dans une ruine 
totale, dn mit la maiti £j la démolition. Les Lo- 
desans abattirent les édifices de la porte orientale, 
tes Crémonais, ceui de la porte Romaine; les Pa- 
Tesans se chargèrent de ruiner le quartier de la - 
porte du Tésin, les Novarais, celui de là porte de 
Verceil, les Comasques, celui de la porte de Cdme, 
les Vapriens enân, tout ce qui entourait la porte 
Beute.' Les arcs de triomphe, les ' théâtres , les 
riiermes,'toiig''le3 édifices anciens <(u\ ornaient en- 
tKiré la'capitàle de la Lombardie, furent rasés. Les 
fottificatiOnsy lès totlVs, les ihurs d'enceinte, su- 
birent le même sort qn^f^s é'diflces ée l'intérieur. 
Des mains' 'profanes dépôotllèrent les temple^ et les 
abbayes. L'orsiJDé tout fut abattu, .on répandit du 
sel ^ur le sol ,. Ëd rouant ainsi â ifnc stérilité éter- 
nelle le terrain Sur lequel Itlilan avait existé. 

Four insulter davantage aux malheurs des vain- 
cus, Frédéric se rendit ^ Favie, où il entra dans 
l'attitude du triomphe, le jour de Fâques, ayant 
son épouse à cdté de lui, et portant une couronne 
sur la tète. Les fêles et les divertissements s'ensui- 
Tire it danâ un g;raod dîner 

les de la couf, de l'aimée 

et d 

" t i avalent oiivertement 

où parti des Milanais et du 

pap< Jfe de lldilan , se sou- 
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mireat k la fortune do ralaqueur ; Breem, PlalBsoet , 
Gênes, Bologne fureat de ce nombre. 

La liotolre s! décisive de Frédéric n'élatt pai 
faite pour inspirer de la modération A m« lieuCe- 
nants en Lombardie : aucune Texation, aucune 
humiliation n'était épargnée aux onalheureut lin- 
liens ; rien n'était A l'abri de l'inBolenoe et de la cu- 
pidité de ces risifïi la Lombardie était au comble 
de l'indignation : chacun se reprochait de n'avoir 
pas Tt>lé au secours de Uilan au moment où , en- 
core debout, il souteoait la cause de la commune 
patrie. Ce qu'on n'avait pas fait on se proposait de 
le faire. Un désir ardent de se réunir pour résister 
A la tyrannie s'empara de tout le monde; on di- 
sait que la cause de la religion était iei d'accord 
avec celle de l'humanité ; ils bénissaient presque les 
tourments qu'ils enduraient, parcequ'ils produi- 
saient l'union des cœurs et ce courroux des peu- 
ples , prélude certain de la délivrance de la patrie. 

Le pape Alexandre ne manquait pas de seconder 
ces dispositions; tl se présentait comme le défeb* 
seur de la religion, comme le soutien du droit uni- 
versel de l'Italie. Il représentait vivement les vio- 
lences dont il arait été l'objet, la lâcheté de sou 
compétiteur, le caractère atroce de Barberousse , 
l'exterminatron de Milan; il appelait à lui les hom- 
ines religieux, il réunissait dans un seul faisceau 
tous les KDlinients élevés qui font chérir ce qu'il y 
a de plus sacré parmi tes hommes. 

3c3 exhortations produisaient -les effets incroya- 
bles : t'enthousiasme égalait l'abatteraeftt auquel 
on s'était livré lors de la prise de Uilan; mais» 
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araot d'eo Tenir à des voies de fait, les villes de 
I^mbardie ToulureDt épuisée les moyens des priè- 
res cl des supplications, soit dans l'espoir -de re- 
dressemeni , soil pour mettre dans une plus grande 
évidence leur cause ■ si les circonstances exigeaient 
qu'on allfit plus loin. 

L'empereur était venu pour la .troisiËma fois en 
Italie. Les ambassadeurs des Tilles lombardes se 
présentèrent & lui dans l'attitude la plus suppliante, 
cl la croix en main, selon la coutume du temps. Us 
exposèrent dans un stjle respectueux , mais énergj- 
<jue, leurs doléances, prièrent l'empereur d'étendre 
sur eux sa main rojale pour les garantir des vexa- 
tions de ses agents, cherchèrent à toucher son cœiir 
par une vive peinture de leurs maux. 

L'empereur n'eut pas l'air seulement de faire 
4(ieudon & leurs lamentables supplications , et aUi- 
chant up faste et une insolence incroyable , il par- 
tit pour Kome , dans l'intention de placer sur le 
trône des apôtres l'antipape Victor. Le mépris qu'il 
avait fuit d'eux, son éloignement, l'excès de leur^ 
souffrances , engagèrent liaalement les Italiens i 
prendre le seul parti tjui leur restait pMir arriver ù 
une situation pUis heureuse ; c'éuit celui de s'en- 
tendre , de s'armer et de résister. Ils sondèrent d'n- 
borH, par des agents secrets, leurs dispositions 
mutuelles, ensuite leurs députés s'assemblèrent 
dans un couvent situé entre Uiinn et Bergame et 
connu sous le nom de Saint-Jacques en Pontide. 
C'étaient des Véronais , Vicenlins, Padouans, Tré- 
visnus, 4|MQ"^>^i Crémonais, Bcrgamasques, Bres> 
sans, Ferrarais, Se trouver réunis, entendre de lu 
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bouche des uns et des autres le récit des actes 
odieux dont ils étaient victimes , peindre avec les 
coulenrs les plus vives la tyrannie des Allemands , 
ce fut A la fois lesujet coatinuel des entretiens de ces 
mandataires généreux et la cause d'une exaltatioo 
sans exemple. Ils résolurent de chercher leur salut 
dans les armes, et jurèrent; chacun au nom de la ville 
qui l'avait envoyé, de combaLtrejusquesàla dernière 
extrémité pour la défense commune. Il fut convenu 
particulièrement que les Milanais dispersés seraient 
réintégrés sur le |soI de leur ancienne patrie, et 
que cette pieuse œuvre serait faite au péril et aux 
frais de la confédération. Us crurent honorer le 
o(»iimencement de leur sainte entreprise, en don- 
nant des marques d'intérêt et des secours au peu- 
ple magnanime qui avait tant souffert.pour la patrie 
italienne. Us en agirent d'abord prudemment, parce- 
qu'iia craignaient la puissance de l'empereur, s'il 
avait pris l'éveil avant qu'ils ne fussent complète- 
Uient organisés. Mais lorsque le marqui;$Ohice Miw 
laspina, qui joua dans celte grande querelle à peu 
près le même rôle que le prince d'Orangç dans les 
provinces' unies de la Hollaqde , lorsque surtout 
Novnre , Vcrçeil, Asti , Torlooc curent accédé !t la 
ligue, ils se crurent suffisamment forts pour résis- 
ter, et déclarèrent ouvertement et sous la foi du 
serment de vouloir faire la guerre à l'empereur. 

A toutes les villes anciennes de la I^ombardie, il 
s'en était joint nue qui, encore près dcjf a niussancc, 
se trouvait déjù en état de mettre un poids impor- 
tant dans la balance : cette ville était Alexandrie^ 
surnommée Alexandrie de la Paille, parceque s^ 
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maisons étaient encore courertes de chaume. Oans 
ce temps d'actÎTilé indiTidaelle et de guerre cÎTile, 
on n'avait pas le temps de songer anx demeores ma- 
gnifiques , aux commodités recherchées de la rie : 
du pain , du fer et un toit de cfaanme , Toilà ce qu'on 
demandait. Lorsque Frédéric fut parti, et que tes 
TÎIIes de Terceil, d'Asti, de G&ine et de Tortooe, 
ainsi que le marquis de Malaspiaa, maître d'un état 
de quelque importance dans les Apennins, se furent 
réunis à la confédération , les confédérés, de plus 
en plus enhardis , se déterminèrent à attaquer les 
Favesans et le marquis de Hontferrat , restés fidèles 
au parti de l'empereur. Pour se faire un point d'ap- 
pui contre ces deux ennemis , ils s'aperçurent quils 
araÇent besoin d'un poste entre A'sll et Torlone ; ils 
choisirent l'endroit , et y fondèrent une ville que , 
pour narguer l'empereur, ils appelèrent Aleiabdriè , 
du nom du pape qu'ils enlendairnt soutenir, et qiita 
Frédéric persécutait avec tant d'acharnements Tous 
les confédérés, mais particulièrement les Milanais 
et les PlaisaMÎDS , plus spéciatemeni irrités contre 
le tyran de l'Italie, traTaill^reut avec une activité 
incroyable i, sa fondation. Ils l'entourèrent d'un 
(bssè et d'une palissade : elle n'avait encore que peu 
de mois d'exlsteoce, qu'elle comptait déjà quinte 
mille âmes. On avait invité des bourgs vbislns , 
de Ganialero, Marbogo, Oviglio, Castsllace, So- 
1ère et Guareue, à y envoyer leurs habitahts ; ce 
qui fut exécuté promptement au milieu de l'efferves- 
cence générale qui s'était emparée des Italiens 1 
cette é[foque. Ainsi là fondation d'Alexandrie en 
Piémont est due A un sentiment patriotique, res- 
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pecEable dans tous les temps , plus respectable en- 
core dans un moment d'oppression. 

A peine les Milanais furent-ils rétablis dans leurs 
anciens foyers, qu'à l'aide d'une volonté extrême- 
ment RclÏTe et des secours fournis parles confédérés, 
ils déblayèrent les ruines dont le soi était encombré , 
et y élevèrent des maisons telles qu'on pouvait les 
ttltendre dans ces moments d'aniiété , de misère et 
de désolation; leur attention se porta spécialement 
sur les défenses extérieures , qu'ils formèrent d'un 
terre-piein et d'un fossé entourant toute la ville : 
c'était là le seul moyen qu'ils avaient pour résister 
à UD ennemi traînant k sa suite nue grande partfa 
des forces de l'Allemagne et quelques Italiens , aussi 
Jalons Je la servitude que leurs compatriotes l'étaient 
de l'indépendance. Hais ils avaient pour eux le cou- 
rage individuel et le souvenir d'injures anciennes 
«t récentes. Ces mêmes Milanais, si nouvellement 
réunis, sortirent pourtnntde leurs demeures à peine 
ébauchées, et se portèrent sur Trezzo, château-fort 
qui tenait tonjours pour l'empereur : Tatlaquer et 
le prendre fut l'ouvrage d'an seul instant. 
■ Frédéric, menacé par une ligue puissante et par 
l'enihousiasme tout nouveau des Italiens, après 
avoir tenté un coup de main sur Hilan, qui ne lui 
réussit pas , s'enfuit en Allemagne , dans l'intention 
de rassembler de nouvelles forces pour redescendre 
en Italie fet tenir tête à l'orage qui grondait sur lui. 

I.orsqu'11 crut être en mesure pour recommencer 
les hostilités, II reprit le chemin de l'Italie par la 
roule du mont Gent^ ; il maltraita Suze, parceque, 
dans saïuile précédente , ses habitants l'avaieut lu- 
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suite et mis ea daDgcr de la vie. II avaii mieux aime 
tiMTerser le rnoat Genis que desceodre par le Tjrrol , 
utlcudu que Vérone s'était attachée fortement i la 
confédéralion; il n'avait pns de grands motifs de se 
méfier d'Umbert, comte de Savoie, et comptait sur 
l'appui du miirquia de Dlontferrat , irrité au dernier 
poiut contre les Asiésans et les AlexacdriDS. Fré- 
déric prenait ainsi les villes lombardes à revers , au 
lieu de les attaquer de front. IL fut reçu à Turin , 
ville dévouée au parti monarchique , avec de grandes 
démonstrations de joie et des marques éclatantes 
d'honneur ; il s'avança ensuite et réduisit Asti en son 
pouvoir. Les troupes impériales ; Gommirenl des 
excès qui font frémir l'humanité. La prise d'Asti lui 
faisait bien augurer du coup qu'il allait tenter sur 
Alexandrie. Une ville presque ouverte, des habitants 
nouveaux, l'exemple d'Asti, tout lui présageait un 
heureux succès. Nous copierons ici les paroles de 
l'historien Denina : ■ L'empereur ayant campé de- 
Dvant Alexandrie, y perdit son temps , et peu s'en 

■ fallut qu'il j perdit aussi sa réputation et sa puit- 
iisance. Cette ville n'existait que depuis six ans, 

■ ayant eu son commencement en 1 168, dans la se- 

■ conde année.de la ligue lombarde. Si un monarque, 
• quelque grand qu'il fût, l'edt fondée, à peine au- 
nrait-il pu la mettre en état de faire une médiocre 
(défense. Or, que pouvait-on espérer d'une mulli- 
ittude d'hommes que la volonté des confédérés avait 
«contraints de s'assembler en cet endroit t* Ilestcer- 

■ tain qu'ils n'avaient pas pu couvrir de tuiles leurs 
«maisons et qu'au lieu de murs la ville n'avait 

■ d'autre défense que des fossés, et uapeude terre 
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a §ouleTée lors de la formation de ces fossés. Malgré 

• cela, l'ardeur et l'obstiantion de ces hommes en- 

• darcis i ta fat^ue, et animés d'un ardent -amour 
sde la liberté, eurent tant de ponroir que l'armée 
■ d'un empereur belliqueux , adroit et attenlif, y 
nconsuma plusieurs mois inutilement, i 

Frédéric crut un moment être arrivé ù l'accom- 
plisscment de ses desseins nu mojen d'une espèce 
de souterrain qu'il avait fait pratiquer sons les fossés 
et qui allait s'ouvrir dans l'intérieur de la place. Il 
s'était nuSme prévalu, pour mieux réaliser son 
projet) d'un jour de Pâques, pendant4eqi]el il avait 
demandé et obtenu des Alexandrins une su'spension 
d'armes. C'était par une trabison qu'il voulifit les 
surprendre. Mais la ruse fut découverte à temps, et 
il en fut pour la honte d'avoir abusé inutilement de 
la foi qu'il avait jurée. 

Cependant, malgré des prodiges de valeur, les 
Alexandrins n'auraient pu tenir long-temps si des 
secours ne fussent arrivés pour les aider à repous- 
ser l'ennemi. Les villes confédérées n'ignoraient pas 
la situation de lenr commune colonie ; elles s'em- 
pressèrent d'acoourïr, et Frédéric servit dans la né- 
cessité, non-seulement de lever le siège, mais aussi 
de gagner du temps, en*s'efforçant d'amuser le 
parti contraire par des propositions d'accommode- 
ment. Il était d'autant plus forcé à cette résolution, 
que ses troupes venaient de recevoir un échec con- 
sidérable sous les murs d'Ancône. Après quelques 
pourparlers , on en vint A des négociations. L'empe- 
reur; députa les arcbevéques de Cologne et deTrè' 
Te* , le comte Buberl , Otbon , comte palatin , et I« 
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marquis Henri, bod chancelier. De leor eftté, le» 
Tilles lombardes chargèrent de la négociatloa An* 
selme deBoara , et Eccellin d'Onare j agent de cet 
autre Eccellin qui derint ai fameux par sa gran- 
ule et tea cruautés. Frédéric, ponr donner plus de 
poids à ces apparences de paix, eugagea le pape 
J^lezandre à enToyer, en qualité de légats, A Parle, 
alors son quartier-général, les évêques d'Ostie et 
de Porto, et le cardinal de Saint-Pierre dans les 
liens. Hais ses dispositions pacifiques n'étalent pas 
BÎDCères ; son but était de ga^er du temps pour 
lâire arrirer de Douvelles troupes de l'Allemagne. 
Il mettait sans cesse en avant des propositions 
qu'il était impossible aux confédérés d'accepter. Lei 
négociations traînaient en longueur et on ne con- 
oluait rien. Enfin les renforts étant sur le point 
d'arriver, l'empereur leva le masque et attaqua 
avec une nonvelle fureur les Alexandrins. Les con- 
fédérés, qui, depuis quelque temps, avaient devint 
les intentions de Frédéric, avaient assemblé leurs 
troupes de manière qu'elles pussent empfit^er la 
jonction des renforts arrivant d'Allemagne , avec le 
reste de l'armée impériale qui combattait déjà en 
Ilatie. Les chemins de Trente étant ainsi fermés 
anx impériaux. Us furent obligés de desceudre, aveo 
de* peines iofiniu et beaucoup de pertes, par les 
montagnes, tr^ difficiles qui environnent le lac de 
COme. Barberouise alla les y trouver en traver- 
sant le paya sous tin déguisement, se mita leur 
tête et marcha hardiment à l'ennemi. Les confédé- 
rés s'étaient arrêtés avec leur armée derrière Pavie 
pour défendre i l'armée aUeniaiide le passage tcm 
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Alezailtiri*. Le) ^teemenÀ touohaieflt à tcurfio. 
Uoe bataille gèabrala était immloenle et allait dé- 
cider si les Italiens mirltaieut d'filN libres gu «Ils 
devaleot se Oourber sous un joug étranger. D'an- 
cdté , un plus grand usage de la gueire , et des bt- 
lalHoaBinlenx disciplinés, de l'autre, no plus Tif en- 
thousiasme, l'aspeot d'an pays désolé par un fa- 
rouche eDoemi, les cris des Milanais demandant 
TfiQgeancé de leur Tille détruite, les' enoourage- 
menls des femm^ et des rleillarda, Btiimaat leurs 
guerriers chérf» contre des hordes barbares qui ne 
respectaient rien , pas même la faiblesse ai U vertu. 
La bataille eot lieu le 29 mal de l'année 1 1 ^ entre 
Laguano et le Xésin. La liberté italique triompha : 
Frédéric essuya une déroute complète ; on répandit 
mCme la nouTelle de sa mort : 11 se trouva effective' 
ment en grand danger, mais U eut le boohenr dé 
s'échapper, et se retira à Pavie , tellenlient décou- 
ragé qu'il était prêt & consentir à cette paix, que, 
par un orgneil mal placé, il avait naguère éloignée 
de lui. Mais si le courage l'avait Jibandonné, l'a- 
dresse politique lui restait. I) vît que, pour arriver 
plus facilement & des conditions bonorables, il fal- 
lait séparer les intérêts dû pape de ceux des vlllei 
lombardes. D'après cette idée , il s'adressa d'abord 
au pontife, parceque la paix avec lui devait néces* 
sairemeot avoir une plus grande influence. Sa que* 
reïle avec les Lombards était une afhire particu- 
lière et bornée aux intérêts d'un seul payr, taodi» 
que ses discussions avec le 'pape embrassaient loota 
la chrétienté. L'excOramuniëation lancée contre lu] 
élnignait de sa cause un grand nombre de bAroDS'; 
i5. 

. , .Cooyic 



i48 axsjùat des twiixs d it&ue. 

les peuples tntmes qui lui étaient restés fidèles 
commençaient à diauceter. Ils altribuaieDt aesmal- 
heurs à sa eéparation de l'église, et naenaçaient.de 
rabandonner s'il ne se réconciliait pas arec elle. Il 
espérait qu'un accommodement avec Rome , en lais- 
sant les Lombards seuls et réduisant une discus- 
sion religieuse h une simple querelle politique, au- 
rait mis ces derniers dans la nécessité de cnosentir 
à des conditions raisonnables. D'ailleurs la paix 
aTec Kome aurait constitué les Lombards en état 
de rébellion , puisque , dans leurs premiers mouveT 
ments » ils avaient déclaré ne s'écarter de la fidélité 
qu'ils devaient à Frédéric, que parcequ'il avait été 
séparé de la communion cbrétienoe par la sentence 
du pape. Il fallait encore ajouter à ces considéra- 
tions que les Lombards , dans le premier eotbou- 
siasme de leur victoire, auraient élevé leurs préten- 
tions très bant : il paraissait donc prudent de dou- 
~ nerle temps iV <c«tte première ardeur de se calmer, 
en détournant son attention et eu entamant des 
négociations d'un autre cOté. 

Ces réflexions étaieùt de toute justesse ; cédant, 
en conséquence tl la force de ces motifs politiques , 
qu'il, savait très bien apprécier, Frédéric envoya 
au pape Alexandre quatre de ses premiers barons. 
Le pontife se trouvait à Anagni : les ambassadeurs 
y furent reçus avec beaucoup de distiucUon. Admis 
ù la présence d'Alexacdre^ ils exposèrent que, dés 
le commencement de l'église nnifsante, Dieu avait 
voulu que le monde fût gouverné priacipalemeot 
par deux cbefs^ le pape- et l'empereur, dont l'un 
représeotait l'autorité sacerdotale « l'autre l'autorité 
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rograle; que l'aocord de ces deux pnÏBnnces assurait 
Japaix au moode, la déiUDion amenait la discorde 
et la f uerre : que ces funestes démêlés , s'écrtèreit» 
ils, ique ces funestes démêlés cessent à U fin, et 
que. In jMix tant désirée soit rendue à l'église , et aa 
peuple cbrûtien désolés. ï 

Alexandre répondît que , si Frédéric TOnlait la 
paix areo lui et avec l'églbe romaine, il derait aussi 
la donner i ses défenseurs, spédalament «u roi im 
Sicile > aux Lombards et i l'empereu- de Constan- 
linople. 

Ces protestations se passaient en audîeaoe fu- 
blique, ce qui gênait considérablement les maada- 
taires de. llempereur. Ils ibslstèreat et obtinrent 
d'fitrti entendus dans le secret du cabinet. loi, le 
pape se montra plus traitable , et la paix fut conclue 
sans qu'il y eQt âea de stipulé à l'égard dos Umi' 
bards. Les villes confédérées élcTèrent les plaintes 
les plue TÎTes sur cet abandon, et reprocbèrent à 
Alexandre de les avoir oubliées après les tetrioes 
signalés qu'elles lui ayaient rendus. Elles lui firent 
sentir que l'aTantage même de la paix , dont U avait 
le bonheur de jouir , était leur ouTrage. Cette paix» 
disaient-elles, est scellée de notre saqg. Le pape, qui 
avait de la grandeur et de l'humanité dans le carac- 
tère, fut très sensible à des reproches dont la jus- 
tesse n'échappait à personne. Il comment par s'ex- 
cuser, en disant qu'il n'ebt pas été convenable de 
régler leurs intérêts en leur absence : mais sentant 
qu'il ne lui était pas possible de ne rien faire pour 
ceux qui avaient tant fait pour lui, il annonça qu'il 
Tiendrait à Pologne pour traiter de leurs affaires 
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■TU l^mpertur, qai, de «on eOté, dcraft le raudre 
poar le mame objet Ji Imols, dans le dessein d'aller 
A Belogna. Aleiandre éuit arrivé A Venlst «ar une 
BoUe du roi da Sioîle. 11 est impoisibls de peladrc 
laa fllei qui embclHnint le sijour de eettevllle a» 
momeDt où le pape s'y trouvait. Les Téntttens, dé)A 
ilcliea par la eoiameroe» déjà puistant* par leur 
marine, Maiont «D état da faire l'accdeil le plai 
bidllait MI ckef de la obrètientA , eotrant peur la 
pMnfère fois dans leurs mure. Alexaudre en fut ir^ 
toucbé, et conserva toog-temps un soureoir de r^ 
Maualuasee eBms celte retne Hiportte de l'Adria- 
tiqua. 
' Aprèa quelques dlffteultés que tea ambassadeurs 
de Fi4dArio avèrent eoatre le rendea-TOUI de Bo- 
lêgaa, oa Kunba d'aocoid que les nigodatloas h 
salTfaient A Ferrare. Alexandre fnTÎta par des breft 
lee ATfiques et oansnls des tDUb lombardes â y 
«DToje* lenrs' dépalés; Il arriva par IVinbouolioPe 
du PA , traasporlé sur une flotte magnifique , et es- 
tenré d'ua grand nombre de personnages disllnguAs 
de ftoBM, de Venise et de Sicile, Les ambassadeorB 
des deux partis apposés y arrivèrent aussi : pour les 
IiODabards, le patriarche d'Aqutlée , les arofaevêqoet 
de KaTenue et de HHan, les évêques de Turin, 
Bigame, Cdme et Asti, les Consul» des principates 
T411fls> plusieurs comtes et marquis, les ambas- 
sadeurs du roi de Sicile, l'arcberéque de Saleme 
«I le comte d'Andria; pour Frédéric, les archevfl- 
quefl de Mayeuce, Cologne, Trêves, Magdebourgi, 
éal^MXirg, les évéques leurs suffragants, l'évêque 
de ffériBs «t le p«rtonolalf« de l'empire. Depuis 
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loBg-temp* on n'avait yu une riuoion tà brilUott. 
Il était quBtiioQ priDcipalemeot de Sx«r l'eadroit 
oA le pape pût se irouvw aT«c l'empereurt Htm 
«ucuu danger pour sa penoaptf. Les Lombsrib .ior 
sittaièDt pour Bologne , Fenraie , Pl«»aa0e oa 
Padoue; les Allemands ttnaieut pour T«niH oa 
Parie. Venise eut la préférenu ; ce qui prouva, lous 
un rapport, la prudence des TénitiaiU} eoua un 
autre, leur politique de s'isoler et de ne pas pr jndie 
une part trop Betira dans les aSùres du oontinfBt 
Toisin. Les veaux dos Vénitiens étaient oertaioanHOt 
podr l'heureux succès de l'entrapriie des LooUiaidip 
ils s'étaient même déclarés assez expHcitemeot & 
cet égard ; mais leur répulatioa de sagesM et de mo- 
dération était si bien établie qaei ma^ré mi dé- 
monstrations,- la Qonflance de l'empereur n'en fut 
point altérée, et il consentit à se tendre dant ime 
vilie. qu'il devait regarder comme dliée, au moins 
pour ses sentiments , avec ses ennemis. En oh'oisit- 
sant Venise pour le rendes- vous oemmun, on exigea 
du doge et du peuple vénitien l'engagement fermd 
de ne jamais permettre que, sans le consenteaunt 
du pape, l'empereur entrât dans la viUe avant que 
la paix ne fat dûment signée et ratiflée. 

Tout étant ainsi réglé , le pape , avao les eavoy éi 
des deux partis dissidents, fit aon entrée dans Ve- 
nise. On entra en négociation. Lm confémees fo- 
rent longues et hérissées de difficultés. La princ^tals 
consisuit en ce que les Lombards prélendaienl i 
une mtière indép««dance et à. la possession des 
droits régaliens, tandis que les envoyés de t'«mpe> 
reur espéraieitt, parles avantages partiovMen qu'Us 
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«nient assurés au pontife, que les Lombards fioE^ 
raient par rabattre de leun prétentions, 'et consen- 
tiraient, tout en conserrant lenrs droits munici- 
paux, & une dépendance quelconque envers leurroi. 

Enfin, après deux mois d'attente, on conclut le 
traité en. ces termes : « Il 7 adra paix et concorde 
entre l'empereur et l'église ; Frédéric recevra l'ab- 
solution et la bénédiction du pontife^ en se sou- 
mettant à la cérémonie ordinaire de lui baiser les 
pieds; le roi de Sicile jonira d'une paix de quinze 
ans avec lui; les Lombards d'une trêve de sii^^ !& 
suspension des hostilités près, le statu quo conti- 
nuera en Lombardie.B 

On ne peut se dissimuler que le pape, dans le 
maniement de cette affaire, ait plutôt songé A met- 
tre ses intérêts à couvert que ceux de ses alliés. Le 
roi de Sicile n'obtint pas une paix assurée; les Lom- 
bards ne furent garantis que par une trêve de pea 
de durée , et aucun des droits de souveraineté qu'ils 
denandaient avec tant d'instance ne fut reconnu. 
En attendant, Baiberonsse pouvait préparer de nou- 
veaux moyens pour écraser des populations qui 
n'avaient pu lui résister que par un concours extra- 
ordinaire de circonstances qui, probablement, ne 
se reBouTclloratent plus. Les intrigues aussi pou- 
vaient Gire plus fortes que les armer; l'empereur 
{>ouTait trouver dans la discorde des villes lombar- 
des un puissant auxiliaire pour arriver & ses fins. 

Cependant, soit par l'ascendant d'Alexandre, soit 
parceque les affaires et l'ambition détournèrent l'at- 
tention de l'empereur de la Lnmbardie , les choses 
Bc passèrent oeseE tranqaîllement, et les Lombards 
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Tirent, comme nous le dirons bient6t, leurs Tcanx 
accomplis par le traité solennel de Constance. 

En attendant, la paix étant faite, 'Frédéric pro- 
mît soleoDellement et par serment de la ratifier 
aussitôt qu'il serait entré dans les mors de Venise. 
Il y fut aocaeilli, «n effet; le doge le fit oenduire 
arec beaucoup de pompe dans la monastère de 
Saint-Nicolas de Rialto ; là , irois cardinaux , et les 
évâques d'Osiie, de Porto et de Palestrine, le rele- 
Térent de l'excommunication, et, en même temps, 
il promit de renoncer à toute protection enrers les 
antipapes. Cette cérémonie terminée, Frédéric se 
présenta au pontife , assis dorant la porto de l'église 
de Saint-Uarc , et entouré d'an brillant cortège d'è- 
Têques et de cardinaux. L'empereur déposa le man- 
teau royal , se prosterna , et baisa les pieds du pape : 
en ce moment, des acclamations et des cantiques 
se firent entendre de tous côtés. Frédéric prit par 
la main Alexandre, le conduisit au chœur de l'é- 
glise, et en reput, la tête baissée , la bénédiction. 
Le jour suivant on célébra avec une solennité 
extraordinaire la tète de saint Jaci]ue9, et on re- 
nouvela les serments de paix et dvconcerde. Venise 
n'avait pas encore tu une fSle si imposante : sou 
ascendant et son influence s'en accrurent «n pro- 
portion. On se faisait la plus grande idée d'une ville 
qui avait été choisie pour le rendei-Tous de tant de 
princes, et pour l'endroit où devaient se terminer 
les débats les plus importants qui, de long-temps, 
eussent divisé les hommes. 

, Les villes lombanlee, toujours dans l'attente, 
soupiraîNit après le règlement définitif de leurs af- 
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iiûru. Benri VI , SI* da Frédéric, r»ooona depais 
plus de vingt ans roi d' AllemagiM , détirait ardem- 
ment de l'aBSurer, i la mort de «od père» la suc- 
ceisioD du royaume et de l'em^re. U aimait miemc 
t'entenr^e appeler roi d'iulie et empereur de» Ro- 
mains , quand mdme ce lerait au préjudice de see 
droits , que de coqrir le risque d* passer ses jour» 
d'usé manière ignoble en Allemagne; ce qui lui 
serait Ttaisemblablement arri^ si son père fQt mort 
araot que les alEfoires de Iioinbardie eussent été ar- 
rangées d'une manière défioitiTe. D'après oes idées» 
il persuada Frédérîo> oCoupé alors dans une diète 
de princes, oonvoquéeè Gonstanoe, d'envoyer des 
am|>atsadeurB en Italie, pour j traiter de- la paix 
aT«o les Lomliardi. Il envoya effectivement à Plaî- 
saoce Guillaume, évêque d'Asti, le marquis Henri, 
un moine nommé^ Théodorio , et Hodolf^e , son 
«bambellan ; les villes lombardes y «voyèrentauaai 
leurs députés. Onteparlale i" avril it83; Iesdè> 
pûtes de la ligue lombarde, delà Uarclie, de Vé» 
rona et de Venise, exposèrent que leur vaen général 
était que Frédéric vécût en paix aveo l'égUie j que 
les villes de Crémone, Hilon, Lodi, Bergame, 
Ferrare, Breace, Mantoue, Vérone, Vioence, Pa- 
doue, Trévise, Venise, Bologne, Eavenne, Hînioi, 
Modène, Keg^o, Pamie, Plaisance, Bobbio, Tor- 
tooe, AlexaaiL-ie, Verceil, Horace» et le mapqttit 
Obioe UakspioBT ainsi que les autres membres de 
la confédération,. jouissent, après U paix avec l'em- 
pereur, de toutes les libertés et prérogatives qui 
avaient tait l'apanage de leurs ancêtres , depuis 
Henri IV; qne l'empemur dot se coBtMitar du droit 
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d'«atretien, lorEqu'ii pftaasrail eo Italie pour allar 
f eocToir la oonronne impériale à ]|.oma ; que ce pai- 
•Bge B'effeotufit tOQJourg iraaquillement , et aani oo 
oasjqiiet aucua donamage aux habitants ; qa'il re$at 
Ifl Berment de aes ràssauXi et que ceux-ci fuisent 
teaus de le suivre et de le servir dans son voyage de 
Aome : cas prélimiDairei de Plaiiance furent warur- 
tîs en traité définitif, le iS juin ii85( & ConaUnce. 
CefutdoDcpar le traité de Gomuocequela liberté 
46 riulie fut saitetionDée. On voit par oe traité qu'A 
port quelque» droit» féodatis de peu d'importaooe, 
l'empereur reppuça sur les rilles; ceioprises à tout 
domaine suzerain et utile ; que les dro its régaliens 
furent acquis à cet petite» républiques, et que Ici lois 
ntunÎQÎpales , qui i par la petitesse des territoÏFea de 
ehACUQC d'elles t étaient en même temps les lois de 
l'étal, oe restèrent sujettes à d'autre ooDtrfile qu'i 
4N«Uii de leurs maf^sUats et citoyens. C'était, quant 
à. U françhite de toute autorité étrangère, une lï- 
|>èrlé Don^)léle, Heureuses ces TÎUei ai elles afaîeat 
su oi^oîaer leur état libre, Comme elles avaieut su 
•rûnciQ leur ennemi; mais s'il y avait de la no- 
blessa cbei elles , il o'j avait point d'aristoctatie. La 
multitude assemblée sur la place publique disposait 
de tout» d«»loia comme des personnes; il n'y avait 
pas de pouvoir capable de résister à ses caprices, et 
de donner de le fixité au gouvernement. De là, t'io» 
stabilité des iastitutions, tes uanvaises lois comme 
les mauvais magistrau, les factions, la discorde, 
]'io)usUae, la persécution, et enfin. la tyrannie 
d'un seul qui venait dominer tous ces èlétnents dit- 
ovrdaata. Voili-peiiirqnoi œe petites républiquu de 
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Lombardieeur^t une bien courlcexistenCe, et pour- 
quoi leur liberté périt presque ea naiesaDl. On verra 
bien dairement le vice radical , consistant dans l'aly- 
sence d'une autorité lutélnire , féglanE les écarts de 
la multitude , si on yeut comparer le sort de Venise 
i celui deS' petits états dont nous noua occupons en 
ce moment. Venise dura une longue suite de siècles 
en comparaison de ces républiques éphémères, et 
il a fallu la trahison oombiaée avec la force pour la 
détruire. Pourquoi cela ? parceque le pouroir fixe 
de l'aristocratie la préservait des extravagances po- 
pulaires. Privées de ce frein, les républiques de 
Lombardîé tombèrent de l'anarchie dans le despo- 
tisme , du despotisme dans la dépendance étran- 
gère. On dira peut-être qu'il y avait plus de liberté 
ches^ elles qu'à Venise. Celapeut être vrai; mais aussi 
qu'est-ce qu'une liberté qui ne dure que quelques 
heures P Les publicîstes qui réfléchisïeat sur les oao- 
aes d« la grandeur, de la durée et de la décadence 
des étals ^ pourront tirer des corollaires utiles en - 
comparant ledestin de Venise à celui des républiques 
lombardes. Ces vérités sont mrses encore dans une 
plus grande évidence lorsqu'on considère les troubles 
dont la république de Florence fui perpétuellement 
le théfitre et qui amenèrent à la fin sa destruction. 
C'est ici, comme ailleurs , le manque d'une aristo- 
cratie permanente et organisée par la loi «onstitu- 
tire de l'état. Faut-il donc que le peuple soit en- 
tièrement ù la discrétion de l'aristocratie P non cer- 
tainement : il lui faut une autorité tulélaire, tirée 
de son sein et chargée de la défense de ses droits et 
de ses intérêts , mais le rsudre maître absolu de tout, 

,,. .Coogic 



HlfiTOIBE DES PE0PIES D'ITALIE. iB? 
c'«<t cODfler l'édiAce social ]à une force aveugle et 
désordouDéequireatraJoeDécesHaLremeatàsaruiae. 

Revenons à notre sujet. La paix de Venise et le 
traité de Constaoce parnissaient devoir assurer poor 
loDg-lemps le repos de l'Italie. Cependant les inte- 
rdis de l'église et del'eaipîre étaient si mêlés, les res- 
seatiments encore si récents, que la réconciliation 
septblail plutôt apparente que sincère. L'empereur 
TOjait avec peinele pouvoir qui lui était échappé en 
Lombardie ; les affaires de Toscane ne laissaient 
pas de lui donner quelques inquiétudes. Le choc 
continuel de l'une contre l'autre des petites républi- 
ques de ce pays, les factions qui déchiraient conii- 
nuellemeut le seîn de Florence, lui faisaient craindre 
qu'un pape entreprenant n'ed profitfit pour accroître 
son pouvoir aux dépens de la puissance impériale. 
Ily avait encore en Toscane une cause particulière 
qui attirait ipécialemeot son attention sur cette 
province: c'étaient les biens allodiaux de la com- 
tesse Ualhilde qui étaient en discussion entre lui et 
le saint siège. On alléguait d'un côté la suzeraineté 
impériale, de l'autre les dispositions t es tam entai rea 
de la comtesse. Cette matière n'avait pu £tre ter-, 
minée dans un entrelien que l'empereur avait eu 
il Vérone avec le pape Lucius III, qui venait 
de succéder à Alexandre ; les deux souverains se 
séparèrent assez mal disposés l'un contre l'autre : le 
feu couvait donc sous la cendre. 

Les affairer de la basse Italie vc>nt reparaître sur 
la scène et présenter un iniérfil de gravité tel, que 
rilalie et l'Allemagne elle-même sont appelées A 
part dans la querelle. GuiUauiaell, souverain ds 
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Id d^iMitls norUtaDdè, régnait â NâpleS et eu Bl- 
cite. Après dfx hdb d'une unioD stérile avec Jeanne 
SOD époote* fille de Hetirl II, roi d'Aoglelerre , il 
s'était décidé A marier GoDstance, sa tante du côté 
paternel, qui n'était plus dans la première Seiir de 
la jeunesse. Frédéric, désireux de joindre à ses an- 
ciens domaines le beau royaume des Deux-Sloiles , 
la demanda pour sou fils Henri. L'Union eut effec- 
thement lieu , et sans perdre de temps l'empereur 
fit couronner comme roi dltalie son fils el sa nou* 
velle épouse A Monia , et dans l'église de Saint-Am- 
broite A Milan. Cette union déplut beaucoup au 
pape Vrbain III , qui cratgpaaît de voir Rome entou- 
rée de tous cOlés par des possessions impériales. 

Guillaume, neieu de Cbnstance, finit ses jours 
dans la guerre sainte prés de Jérusalem, guerre 
dans laquelle il avait suivi l'empereur. Le roi de Si- 
cile déclara, par une disposition authentique, léguer 
le royaume A sa tanteConslance conjointement avec . 
soti mari Henri ; mais les Siciliens abhorraient le 
joug allemand; une scission violente se manifesta 
en Sicile ; les uns désiraient que les volontés de 
Guillaume fussent exécutées , et proclamaient Henri 
pour roi , Constance pour reine ; Gauthier, arche- 
vSque de Palerme, était à la tête de ce parti; les 
dissidents , qui représentaient mieux le vœu de la 
nation , et avaient pour chef Matthieu , vice- 
chancelier du royaume, portaient au trOneTan- 
crëde, comte de Lecce, issu d'une mésalliance, mais 
pourtant d'un mariage légitime, d'un prince de ta fa- 
mille régnante. Ce dernier parti prévalut, et Tan> 
crède fut reconoa roi. 
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En ce moment, on apprit la nouvelle de la mort 
d« Frédéric , occasionée par on bain qu'il prit y 
ayant le corps échauffé par la chaleur et l'exeroioe , 
dani le couraot froid du Cjdae, âeure d'Arménie. 
Ainsi ce prince qui avait soulevé tant de passions 
pour et contre lui, persécuté le saint siège, tenté 
d'étouffer la liberté en Lombardie, mourut sur uo 
riTa^ éloigné , eu moment ob il poârsuÏTait une 
entreprise extrêmement agréable au pontife d« 
Kome. Frédéric avait des talents militaires, de la 
bravoure , une certaine générosité de caractère; 
mais, ambitieuxA l'exciïS, il ne pouvait souffrir ni 
la liberté dans ses étals, ni d'autres princes que le« 
siens sur les trônes étrangers. Excommunié , il no 
tînt pas un grand compte de cette interdiction ; et 
s'il s'humilia devant le pope , ce fut plutôt pour des 
motifs politiques que religieux. 

Henri, son ûli, sixième do nom , monta sur les 
trônes d'Allemagne et d'Italie. Dès son avènement, 
il se montra déterminé à faire valoir ses droits et 
ceux de son épouse sur le royaume des Deux-Si- 
ciles. Il entra avec une armée asgei nombreuse daoB 
la Fouille et la Calabra , plusieurs barons se décia< 
rèrenten sa fareor. RoSroid, abbé du mont Cassin, 
personnage très important à cette époque," épousa 
aussi, et avec beaucoup de chuleur, son parti. Les 
Génois et les Fisaus lui avaient fourni leurs flottes. 
Tout paraissait lui sourire; mais les flottes auxiliai- 
res furent battues par l'escadre sicilienne , la morta- 
lité se mit dans ion armée , Henri lui-même , tomb& 
gravement malade , fut obligé de retourner à la 
hâte CD AUeougne. L'arméese débanda ; une grand« 



.Coogic 



l6o HISTOIRE DES PBt)r£BS D ITUIB. 
partie fut détruite ou par les maladies on par le fer 
de l'eaDemi. Taodrèdei Tictorieux, recourra tout 
le paytt qu'il avait perdu , et se raffermit daraolage 
sur SOD trône ; mais il mourut peu de temps après 
du chagrin d'oTOir perdu sou fib alnë, et laissa seul 
héritier son second fils, Guillaume III,eaeore dans 
l'enfance et sous la tutelle de Sjbille , sa mère. 

L'occasion était' farorable pour Henri. On ne 
pouTaît attendre qu'un enfant et une TeuTe régente 
pussent opposer la même résistaoce que l'on avait 
éprouvée de la part de Taocrfede , prince valeureux 
et ayant appris, dans son jeune fige, & l'école du 
malheur, la manière de ooaduire les affaires de ce 
monde. D'un autre côté, il ne manquait pas dans le 
rojaume, surtout en Sicilo, degermei de discorde 
et deméconteatement très propres Couvrir les voies 
aux desseins de l'empereur. Ceprince, avanld'em- 
ployerla force, aveitsu employer la ruse. L'ambi' 
tion avait divisé lés grands : chacun d'eux , désirant 
profiter de la minorité du roi et de la faiblesse de la 
régente, cherchait i acquérir du pouvoir; ce qm 
faisait que ceux qui ne pouvaient y parvenir se je- . 
talent dans le parti du mari de ConsUnce. Henri 
corrompait les hommes avides avec de l'argent, in- 
timidait les faibles, soit en les menaçant des Sarra- 
* sins que malheureusement Tancrède avait pris à sa 
solde, soit en leur exagérant les forces qu'il avait 
préparées pourla conquête du royaume. Lepapelni- 
méme favorisait ses vues, dans l'espoir â'accommo- 
der ses affaires avec lui et d'en obtenir des conditions 
favorables à l'église. Cependant la mémoire des 
bieniaiti qu'ils avaient reçus dei prino«s normand»^ 
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l'iDtérfit qu'inspiraient un roi enf<inl et une mère 
' veuve, retenaient encore. dans le devoir ceux qui 
n'avaient pas perdu tout sentiment de honte et de 
générosité ; mais une erreur funeste de la part des 
conseils du rvi vint nfiaiblir ces heureuses disposi- 
tions et donner de nouvelles forces aux partisaos de 
la nouvelle dynastie. On confia, à l'exempte de 
Tancrëdc, la défense du royaume aux tnahomélaos; 
les Siciliens en furent courroucés, les Napolitains 
épouvantés : les opinions chrétiennes agissaient for- 
tément et prouvaient au monde que rien n'était 
moins sûr que l'appui d'étrangi^rs, maîtres autrefois i 
du pays > et dont l'opinion était sidiETérente de celle 
des indigènes. 

En attendant, Henri était venu aveo une armée 
assez considérable en Italie , et sans perdre de temps 
Il entra dans la Fouille , aidé des Pisans et des Gé- 
nois , qui le secondaient du c8té de la mer par leurs 
flottes. Il rencontrait peu de résistance , et déjà il se 
montrait dans one attitude menaçante sur les bords 
du détroit qui sépare l'Italie de la Sicile. Un grand 
soulèvement eut lieu alors dans presque toute l'ile. 
Toutes les ambitions et toutes les haines s'étaient 
réunies contre ces restes Infortunés du sang des 
Normands. Henri débarqua et fut reçu par des accla- 
mations partout; Sibylle et. Guillaume s'enfermè- 
rent dans la forteresse de Colata-Bellota, seule pos- 
session qui leur restait d'un si bel héritage. Il était 
impossible qu'ils pussent résister long-temps. On 
en vint ù un accommodement , le royaume fut cédé 
ù Henri; Guillaume fut investi de ia principauté de 
Tarente et du comté de LeCce. Mais Henri commit 
II. i4 
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un crime qu'il faudra laisser admirer aux amateurs 
du temps pass<^ : sous prétexte de fêter la paix ré- 
cemmeat conclue , et supposant par des pièces cua- 
trouTées une coDspirntioQ, il appelle à lui le malheu- 
reux Guillaume , te fait châtrer et aveugler , et coa- 
damne à une prison perpétuelle la mère et les sœut» 
dans le cloître d'Imbure. Sa férocité ne s'arrêta pu 
U : il fit mourir au milieu des supplices les plus af- 
freux uoe partie des partisans du prince , et.enToja 
l'autre partie en exil. La Sicile entière fut covTerte 
de victimes. Après s'être montré cruel , il voulut 
encore être impie at brutal ; il fait déterrer les restes 
de Taacrède et de son fils , les je Ite au vent, après 
avoir arraché de leurs têtes, de sa propre main, la 
couronne avec laquelle, selon lei usages du temps , 
ils avaient été ensevelis. Il ne fut pas moins cupide 
que cruel. Les richesses que les rois nohnands 
avaient amassées furent transportées en Allemagne, 
au grand mécontentement des Siciliens, qui Tojaiest 
périr daas un seul jour ce qui avait fait l'ornement 
de leur pajs pendant de longues années. L'empe- 
reur lui-même, après avoir désolé son nouveau 
rojraume par son avarice et sa cruauté, retourna 
dans ses anciennes possessions, pour s'occuper des 
préparatifs d'une guerre contre l'empereur d'Orient. 
L'impératrice Constance , à la première nouvelle 
des succès de son mari , partit d'Allemagne pour se 
rendre dans le royaume; mais elle ne put arriver 
eu Sicile aussitôt qu'elle l'aurait voulu, parceque, 
surprise en route par les douleurs de l'eninutement, 
elle mit au jour à Jési dans la Uarche d'AucOoo 
uu. enfant qui, sous le nom de Frédéric II, ne de* 
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Tint pas moÏDs fomcus par ses maUiMin et sés 

discussions avec le saint si^ge que son afaol Sté~ 
déric I". 

Les Siciliens, indignés du traitement qu'ils reoe- 
TaicDt de ce farouche conquérant , ter^Dt t'^tea- 
dard de la rérolte, tentèrent d'élever au trOne 
Jourdan , dernier rejeton de la tige normaBdev «t 
mirent à leur tSta Uargaritoa, grand amiral^ 
homme jouissant parmi eux d'une brillante répu- 
tation. 11 parait mêmeque l'impératrîoe Gonstane», 
outrée d'indignation contre les cruautés de Haorî, 
et écoutant plutôt la voix du sang qui coulait dans 
ses veines que celle de ses devoirs envers ion mari^ 
n'était pas éloignée de favoriser ce mouvemenU 
L'excommanicatioD que le pape venait de laneer 
contre leur tyran donnait des espéranoes aux Sici- 
liens. Uais Henri s'éuot peu après réconcilié avee 
le pontife» la Sicile se trouva exposée aux effets delà 
plus atroce vengeance. L'empereur y entra triom- 
phant i la tête de ses troupes, soumit sang diffi- 
culté les faibles corps d'insurgés qui avaient voûta 
s'opposer à ses volontés , et fit rentrer dans l'obéis- 
sance tlle tout entière. De oruellet exécutions s'en- 
suivirent. L'impitojable Svéve employa le fer et le 
feu. Syracuse , Catane , et d'autres villes qai avaient 
pris parti contre lai, furent démantelées et livrée! 
aux flamraes ; il ne fit grSee ni à la noliiesse , ni à la 
dignité, nia la vertu; le sang des értques, des 
iiobles , des premiers digaifcireadn royaume iaond a 
la Sicile. Les uns pérîiaai«at par le supplice du feu , 
les autres par le glaive on la pwtence, tous apréi 
BToir éprouvé lea looimenU tel ^» meh. J«r* 
14. 
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dm et Hargariton atlristëreBl, par leur supplice , 
Palerme épouvantée. Voilà pour la TengeaQce,TOici 
maiotenaDt pour les soupçons. Il proscTlrit tous 
les marchands et négociants étrangers, spéciale- 
Dient les Génois et les Pisans, à qui il supposait, à 
cause de la forme du gouTernement qu'ils avaient 
adoptée dans leur patrie , des maximes favorables 
à la sédition. L'éloignement de ces étrangers, qui' 
^•que Mt avaient donné une grande activité au 
commerce de la Sicile , lui porta un coup funeste et 
le fit tomber dans une auUilé presque absolue. 
- Henri , après avoir remporté une victoire si si- 
gnalée , se disposait à traverser les mers pour une 
expédition à la T«-re-Sainte , comme si une entre- 
prise qui avait l'assentiment des hommes lélés pour 
la religion chrélienoe pouvait le laverdu sang chré- 
tien qu'il avait versé avec tant de profusion et de bar- 
barie. Mais il était assez ordinaire à cette époque de 
croire qu'il suffisait pour se racheter des plus grands 
crimes de courir dans In Palestine pour arracher des 
mains des infidèles le tombeau de celui qui était 
fenn dans ce monde pour 7 prêcher d'une roix di- 
vine la douceur et la vertu. La mort le surprit en 
Sicile, au milieu de ses préparatifs : on répandit le 
bruit qu'il mourut par le poison ; il jr a même des 
auteurs qui prétendent qu'il lui fut administré par 
sa femme Constance. Quoi qu'il en soit, sa mémoire 
fut csécrée en Sicile, et le surnom de Çycîope lui 
est resté, qualification bien digne d'un pareil mons- 
tre. 'Le pape Cé4estin , auquel Henri n'avait pas 
voulu domier les. biens qu'il lui avait promis pour 
pnxdedaréconciliatioDjet qu'il se proposait même 
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d'attaquer les annes à la maîti , se préparaît à lui 
refuBer la sépulture sur un lieu sacré; il roulait 
interdire toute pompe religieuse à ses obsèques ; 
tuais lorsqu'il sut que cet empereur avait, par son 
testament, légué la Sicile en Tssselage k l'église de 
Rome, dans le cai où Frédéric son fils serait mort 
sans postérité, il changea d'avis , et permît que la 
religion nccompagnSt les derniers devoirs rendus à 
celui dont il Tenait de persécuter jusques d la dé- 
pouille mortelle. 

Le courroux de Rome se calma bien davantage 
lorsqu'on y apprit qne l'impératrice Constance 
avait, ovant sa mort, qui suivit de près celle dç 
l'empereur, nommé le pape régent du royaume 
pendant la minorité de son fils Frédéric. Inno- 
cent III, qui avait succédé à Célestin, crut devoir 
honorer la mémoire de Henri par des actes extraor- 
dinaires. Il se déclara ensuite tuteur de Frédéric / 
envoya le cardinal Oclavien en qualité de son lieu- 
tenant en Sicile, le conduisit lui-mSme à Palerme 
pour veiller de plus près sur les intérêts du royaume. 
Son iolervention ne fut pas sans utilité pour le 
feune prince; car il le préserva, par son activité 
et sa prudence, de la rébellion ouverte et des conspi- 
rations tramées dans l'ombre. Le calme fut rendu 
au royaume, le pouvoir nu monarque. 

Avant de quitter le règne de Henri VI, régne qui a 
exercé une si grande influence sur l'Italie méridio- 
nale , puisqu'il y a détruit la dynastie normande 
pour y établir celle des Allemands, il est indispen- 
sable que nous retracions en peu de mots l'état de 
l'Italie supérienre. Autant ce régne fut funeste au 
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royaume de« Deux-Sicilss, autaatilfiit uUl« &lt 
Lombardie «t i la Toscane. L'empereur, occupé det 
allaires de l'AUemagae et de Sicile, aiusi que de lei 
expéditions daus la Terre -Sainte, n'aiait guère 
tourné son attention Ters les peuples situés entre lea 
Alpes, Les Apennins et le Tibre. Les villes lom- 
bardes en profilÈrent pour augmenter leur puissance 
et raffermir de plus eu plu» leur liberté j les TÎUes de 
Toscane secouèrent toute espèce de joug à l'égard 
de l'empereur, et refusèrent ouTertement leur (^iâ- 
sance aux gouverneurs impériaux. On doit stiï- 
gneusemenl distinguer, dans cette époque, tes vilkj 
considérables des bourgs et villages qui les envi- 
ronnaient. Les premières, qui en général n'étaienl 
plus suielles , après l'abaissement des ducs et des 
marquis possédant les âefa, qu'à la seule puissance 
impériale , ayant rejeté tonl-i-fait le )0ug de cette 
dernière, se trouvèrent tout-ù-coup libres, e'est- 
&-dire maltresses d'elles-mêmes ; mais la petite no- 
Ldesse existait encore dans les compagnes, où elle 
continuait à exercer les droits de suieraineté qui lui 
avaient été accordés dans les actes d'investiture ; ces 
nobles jouissaient encore de leurs privilèges; iU 
étaient surtout nobles justiciers, c'est-à-dire qu'ils 
administraient la justice par eux-mêmes , ou la fai- 
saient administrer par des juges nommé» par eux» 
ce qui était non seulement une partie du pouvoir 
souverain , mais encore le fondement d'une puis- 
sance absolue; car celui-là est bien la maître de 
tout, qui tient entre ses mains les droits et les pro- 
priétés des personnes. Les campagnes se voyaient 
couronnées iê cb&teauz où les nobles retirés ajo«> , 



.Coogk 



HISTOIRE SES PEUPLES d'itALIE. 167 
taient par la force de la positioa à ce qui pouvait 
leur manque)- , en vertu d'uue légUlation qui éuU 
pourtiiot toute en leur faveur. La situation des cho- 
ses était donc celle-ci, que des villes libres a'éle- 
vaieDt çà et là entre des bourgs et des villages es- 
claves. 

Dans cet àtat, il D'èlait gufcre possible que des 
diseensioas et des guerres contiauelles oe s'élevaj- 
sent entre les villes libres et les nobles caimpa- 
gnards dont nous venoas de parler. Les villes souf- 
fraient impatiemment ces voisinSf qui représeotaieftt 
contiDuellement à leurs ;eux un régime odieux* 
et une insupportable émanation de cette puissance 
impériale qu'ils délestaient; le désir d'éteodre leur 
domination au-delà des limites de leur banlieue et 
d'avoir un territoire les animait aussi à courir 
sur ces nobles, eatiaTes importunes i leur puis- 
sance. Il est à croire également que les habitants 
des campagnes , vexés de mille manières par les 
châtelains, favorisaient de leur vceux les entre- 
prises des villes tendant à les délivrer de ces sei- 
gaeiirs incommodes. D'après ces divers motifs, 
oji vit d'abord les villes lombardes, ensuite celles 
de la Toscane, en guerre conliouelle avec les sei- 
gneurs possédant des fiefs dans leur voisinage. 
C'était une guerre très disséminée , ou plutôt uoe 
confusion énorme, dans laquelle on distinguait pour- 
tant i)Q but commun, celui de détruire la féodalité. 
Les villes eurent en général le dessus, les nobles y 
furent détruits , ou prirent le parti de se faire cita- 
dins ; ce qui fut, eu égard aux villes, heureux pour 
le présent, funeste pour l'^vealr, parceque g«s ao* 
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bieg, accoutumés à la TÎe active, habitués ii la guerre, 
familiers avec l'intrigue, devÎDreDt chefs de faclioo, 
et déchirèrent les villes apréa avoir opprimé les 
campagnes. 

Ces communes entreprenantes s'enhardissaient 
d'autant plus à ces efforiâ qu'elles savaient que l'em- 
pereur, loin d'être à même de soutenir par la force 
l'édifice féodal qui s'écroulait, était obligé de leur 
faire la cour, soit pour en retirer de l'argent, soit 
pour empêcher que leur turbulence et leur activité 
n'Éclatassent en guerre ouverte contre lui; ce ijuî 
aurait incontestablement empêché l'exécution de ses 
desseins sur la Basse -Ilalic. Le seul remède qu'il 
savait et pouvait employer, était de les pousser par 
des intrigues secrètes à l'inimitié les nnes contre les 
autres, espérant de fonder sa puissance sur leurs 
dissensions; c'estenquoîil ne réussit que trop bien, 
parcequ^l s'adressait à l'ambition , toujours avide 
du bien d'autmî, 

L'exemple de Venise, qui n'avait jamais ëlé su- 
jette an régime féodal, de Gènes et de Pise, qui s'en 
étaient débarrassées , et qu'on voyait avoir atteint 
un si haut degré de prospérité, était encore un puis- 
sant aiguillon pour que les villes de l'intérieur pré- 
tendissent^ cette augmentation de puissance, source 
féconde de tan t de richesses. Venise , Gênes et Pise, 
disait-on , couvrent les mers de leurs vaisseaux, 
commercent avec les nations les plus éloignées du 
monde, sont recherchées co alliance par les plua 
puissants monarques, mettent un poids considé- 
rable dans les affaires de l'ISurope , tandis que Hi- 
lait, Bresce, Parme, Plaisance, Florence, sont en- 
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coromeDaoées, à portée d'un tir d'arbniète, par 
de petits seigneurs de chSteaaz I 

Ces considérations diverses abimatent tous les 
esprits; la féodalité était rouée à la proscription; 
les petits nobles succombèrent ; le régime fêodal 
fui presque entièrement détruit en Loatbardïe et en 
Toscane : il est vrai que, par la suitedu temps, il fut 
rétabli dans la première de ces provinces, poroeqtii: 
l'autorité Impériale y reprît sa force; mais, dans la 
seconde, les efforts des villes furent couronnés d'un 
succès permanent, vu que le régime républicain y 
prévalut, et le gouvernement monarchique, qui y 
fut rétabli long- temps après, ne crut pas avoir 
hérité de la puissance impériale , et se contenta ' 
du pouvoir monarcblque, sans 3^ ressusciter l'ap- 
pareil féodal. C'est ce qui explique la différence qui 
existe, mSme de nos jours, h cet égard entre la 
IiO(nbardi< et la Toscane. 

Les nobles, quf avaient plus de mrces, et s'é- 
taient déjà élevés h h puissance de véritables sou- 
verains, trouvèrent les moyens de résister aux atta- 
ques des communes. Les marquis d'Esté et de Hont- 
ferrat et les comtes de Savoie sont de ce nombre; 
ce n'est pas qu'ils n'aient eu aussi des querelles san- 
glantes à soutenir : les Turinois , à l'exemple d'autres 
vijles du Piémont-, telles queCbieri, Asti et Alexan- 
drie, avaient voulu se .soulever, mais ilj fiirent 
contenus parlaprépondérance de leurs princes, qol, 
déjà même A cette époque reoulée, avaient su orga- 
niser leurs forces militaires sur un pied respectable, 
lies marqulf de Uoniferrat, qui, par leur union 
étroite, avec r<mpercur, élai«ol paràotiUiftiiieBt 

»• li 
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ça bulle aoz aDimoaitês dea villes libreii eurent 
beaucoup à souffrir des «ttaque* des ripobliqueg 
TOïsiaes d'Alexandrie et d'Agti. 

Lei princes d'Esté furent plus heureux : Aue 
d'Esté ayant épousé la marquise des Adelards, b~ 
mille puissante dans Ferrare, deriat, dans cette 
Tillfi) chef du parti guelfe, et y acquit peu à peu 
nn pouTOir qui tenait plus de la souTeraineté que 

. du simple ascendant d'un citoyen puissant. Ce fut 
le premier échelon de cette grande étération & la- 
quelle la maison d'Esté parrint dans les treiaiëme 
et quatorsîème siècles. 

L'animosité des communes ne se bornait pas à 
poursuivre les feudataires laïques ; les évêques et les 
abbés, qui) comme nous l'arons déjà fait observer^ 
avaient obtenu, {>ar séduction ou pour récompense» 
des fiefs de la munificence impériale, ne furent pas 
k l'abri de leurs attaques : on n'épargnait pas même 
ceux de ces feudalaires ecclésiastiques qui possé- 
daient des fiefs qu'on appelait du nom à'obloH, c'est- 
à-dire lefs offerts , et qui n'étaient autre cbose que 

. des terres offertes spontanément en fiefs à des di- 
^itaires eccléstasiiques pour les préierrer du pil- 
lage, i l'occasion du passage ou du séjour des trou- 
pes , car les milices indiscipliaées de ces siècles rea- 
peotaïent un peu plus les possessions de l'église 
que. celles qui appartenaient & des laïques. Domina 
^r les idées du temps , le peuple reprenait c« 
qii'il avait donné, et détruisait de ses propres mains 
L'édifiiptt qu'il avait élevé. Les prélats furent obligés, 
ou de renoncer à la juridiction dont ils jouissaient 
dnf^lt^ondjpsemeDt des rHles libres, ou de céder 
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aax attaques de la force onrerte. On les cootrai^it 
. d'abcindonner ou de déoiolir leurs forteresses et de 
se mettre sons la proteolion des communes. Parmi 
les exemples de ces Tioiences, on peut citer parti- 
culiëremeut celui des Plaisantins , plus que les an» 
Ires, ardents dans ces sortes d'entreprises, et qui 
chassèrent pendant trois ans de la ville leur SvSqae 
et son clergé. Les Hodénais en agirent de même» 
en 1 ao9 , à l'égard de l'abbé de ^nssinore. 

Ce qu'il y a de singàlier, c'est qne les empereurs 
n'avaient jamais été si prodigues de diplémes en ma- 
tière féodale qu'à cette époque, où ils u'étaient go^re 
plus autre chose que des prifilëges sur le papier. 
Ils les vendaient pour avoir de l'argeut, ils les don- 
naient pour des serrices pendus ou A rendre. Les 
moU& des donations, l'indignité des donataires, ache- 
vaient de décréditer ce que l'opinion avait déjA 
flétri. 

Les efforts des communes tendaient véritablement 
jusqu'ici à la liberté, puisque leur bot était de 
détruire les privilèges qui ne constituaient pas nq 
gouvernement régulier > et Otaient au peuple, non 
seulement toute part, mais encore toute surveil- 
lance dans le maniement des affaires publiques. 
Hais après avoir détruit leurs ennemis naturets, 
elles se tronvéreut exposées à denx fléaux qui, à là 
place die l'esclavage féodal, les soumirent aux foreurs 
de IVinarchie et aux désastres de la guerre' civile. 
Les factions naquirent dans leur seio , la noblesse 
d'u.n côté, le peuple'de l'autre, point de oonstito- 
ti'on fixe pour régler les droits ol les devoirs de ces 
''jeux éléments nécessaire», et pourtant trrécoach 
i5. 
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lisbles» de la société. Toutes les ambitions Mri- ' 
Teillëreat. OnToyaitdesnoMessefaJreche&'dapaiti 
Jtopvlaîre y des piébétens épouser celui des ooble» 
•vivaDt que la probabilité du succès se trouTait d'oo 
cfilé ou de l'autre. La ville de Breïce , qui, en 1 193, 
arait fait un traité d'amitié avec l'emperear^ et se 
croyait par là plus i l'abri des agitatioDs , fut ce- 
pendaut uoe des premières à éprouver ce fléau, et 
àdODoer l'exemple des discordes iatestines. La co- 
blesse et le peuple s'y armèrent l'une contre l'autre; 
cette peste ne tarda pas â se communiquer aux autres 
villes de Lombardie , épuisant ainsi dans les dis- 
cordes civiles celte activité qu'elles avaient déployée 
jus(}u 'alors contre l'ennemi commun. 

Ceci regardait les fiiclions déchirant le sein de la 
même ville.. Uais vers la fin du douzième siècle et 
le commencement du treizième, la rivalité et la 
haine entre une ville et une autre s'allumèrent 
avec une furenr telle, que la Lombardie se voyait 
menacée d'une destruction totale. Aussitôt que la 
puissance impériale ne donna plus d'ombrage aux 
communes , et qu'elles n'eurent plus rien à crain- 
dre des chers féodaux, la ligue salutaire qu'elles 
avaiect formée entre elles commença à se dis- 
soudre, et dès les premiers mois, nprès la mort du 
dernier Henri, elles se levèrent en armes les unes 
contre les autres. Le motif fédéral de ces funestes 
divisions. était le désir que chacune d'elles nourris- 
sait pour étendre son territoire. Parmi ces quereJles, 
celle qui s'éleva entre les Plaisantins et les Parme- 
sans pour la possession du bourg $aa>Donnlu.'> , 
■oqult une (raod* célébrité. Toutei l«i tU1«( ds M 
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Lombardie y prirent part, et un bouleversement 
général bVd suivi t. Les Milanais, Bressans, Gômag- 
ques , VN-coilIais , Astcsans , Norarais , Alexandrins , 
prirent les armes eo faveur de Plaisance ; les Crë- 
monais, Keggiens, Modéuais, Paresans et Ber- 
gamasques accourorent au secours de Parme. li 
D'est pas besoin de dire combien cette guerre fut 
cruelle : elle porta la désolation partout. - 
' A'peiae ce san^anl démêlé fut-il apaiié, par lei 
soins particulièrement de l'abbé de Lucédio, qu'un 
nouveau brAit de guerre se fil entendre sur les bords 
du Pô infêrieur; les Ravennais et les Ferrarrais cou- 
rurent aui armes pour s'entre- déchirer. Cela ne suf- 
fisait pas pour combler le malheur de cette malheu- 
reuse contrée. Les Milanais et les Pavesans, ennemis 
irrécouciliables, ensanglantèrent le centre de laLom- 
bardie '. la mer dnt rougir aussi du aang des Italiens 
rersé par les mains italiennes. Pisans et Génois, 
malgré les efforts souvent réitérés des papes et de* 
empereurs pour lesmettre d'accord, prouvèrent, par 
des actes de bravoure et de fêrecité à la fois, joAqu'où 
peut aller la fureur des frères combattant contre 
(les frères. Ces guecres étaient interminiitlas, par^ 
ccqu'une ville ne manquait înmai» de se porter au 
secours de celle qui avait gucoombé, pour ne pat de> 
venir A son tour la proie de celle A qui la fortune 
s'était montrée favorable. Dans cet état de eonfu- 
sion où les forces ne s'animaient que pour la des* 
truction de la commune patrie, l'occasion était 
offerte aux chefs de factions , ainsi qu'aux souverains 
indigènes ou étrangers, de s'ouvrir le chemin à la 
domination absolae sqc un pays qui ne savait sup- 

,,. .Coglc 
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porter ni la liberté ni le despotisme, tant il est rrtà 
^u'il est plvs facile de délruire que d'idifier, et qu'il ' 
est encore plus diilîcile d'organiser la liberté que de 
renverser la tyrannie. Ce triste résultat prouTe jus» 
qu'A l'évidence la vérité des principes que nous aroiu 
développés pi u8 haut, savoir , le grave inconvénient 
qu'il résulte, dans les états libres, de l'absence d'une 
autorité permaBente , et placée hors de la sphère 
d,e| passions populaires. Pendavt la minorité de Fré- 
déri^t deux puissants rivaux s'étaient disputé U dit 
goité impériale en AUemagoe, Philippe* duo ds 
Soi^abe et Othoa f duc d'Aquitaine et cooale de Poi" 
tQU. (tCtte disporde donna utte nouvelle fqrce aux 
4eiv jetions d»s gibelins et des guelfes en Italie. 
Unegartie des Italiens penchaient pour Philippe, 
comme descendant des Henri, ajiciens noarquis de 
Sioaabe et de Guibelingue, dont la plupart des càefs 
féodaux d'Jlalie tenaient Ivurs diplômes. C'était In 
parti des félins ou do U aoblesée, Lea villea librM 
et Uparllecoléuastique adhéraient A Othon, altenda 
qu'ilétait issudeceiGuelfe-d'Ësle, anoioDS duos d« 
&UKI, de &Miéi« et da Bruntwiok., proiecteora oon- 
at^nts du yAotifea, etepposès arn despotisme bar- 
bwe qui Sfédério Bubcrousie et les antres em- 
pereurs de sa famille aTaleottoujoursToalu exercer 
sur le* iiato d'Italie. 

Apfis beaucoup d'érénenents dirersqal montrent 
l'-AHemagne , comme l'Italie , divisée en deux partis, 
Philippe fui cruellement essassiné par on de ses 
Misaux, Othon fut proclamé empereur. On ne son- 
gea pas pour le oMoment au Bis du dernier des em- 
pereurs, parcequ'à l'époque de farénemeirt à*0- 
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ihon, il n'était encore flgé que de douie ans. Les 
milanais se réjouiraut de la nomiDaiion d'un cinpe-' 
reur appartenant à cette oiaÎBOQ Guelfe dont Us 
avaient eu tant à se louer. Le pape aossji et pour le 
mfimemoti^ en reput la nouvelle aveO beaucoup de 
utisfaciion. C'était eu ce moment InnocMit III , 
homme. très Tersè, dons les lettrea et la juris]^'' 
dence,mai», àl'imiution de Gré^ire VU, por- 
tant eztrâmemeut loin les p^étogatives du si^e 
iipostolique. Olhoo, quatrième du nom. Tint à Ui- 
lauf et; reçut la couronne royale ; il aUk entuita à 
Ronu, où le pape le courooaa empereur. 

Cet appareoœt de bon accord oauTroient lei ger- 
mes d'une discorde unglaotc. Othon, tont bsu 
qu'il était de princes guelfes, ae montrait plus, 
après avcHr été sacré, pour ie saint siéfe, U m6me 
respect dont il avait fait profession avant d'arriver 
à ces digniiés. Cette nouvelle conduite aligna de 
lui le pape, fort susceptible sur ee« matièrei; ce qui fit 
germer dans l'esprit du pdntife des idAes qu'il avait 
déjà coDpues depuis quelque temps et n'^viût aban- 
données que par les bons procédés d'Otbon envers 
l'église de &ome. Innocent ne voyait pas avec plai- 
sir que la dignité impériale, la Lombardie et la 
Fouille fussent au pouvoir d'un seul homme ; i4 lui 
paraissait que oelte réunion pouvait devenir funesto 
aux libertés du siège apostolique : il se décida en 
conséquence à favoriser le jeune Frédéric aux dé- 
pens d'Otbon, le montra aux Italieas comnie le 
prince le plus propre à garantir leurs droits contre 
les uBUif ations des Allam«nds. Four procurei' av 
ittone priooe des «Uiittces oap^e* d'appnjer au )w< ' 
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aoÏD se* ialèrëts, it lui fit époaser Constance > fille 
du roi d'ArragOD. Othon ne tarda pas àaroir con- 
naisiance de ces trames, résolut de ,s'ôp|ioBer de 
bonue heure à l'a grandisse me ut de son rirai, et 
maroha sur la Fouille, sons le prétexte qu'elle apparu 
tenait â rempire d'Occident. Dans sa course , il ne _ 
respecta aucunement les terres de l'église, et ferma 
l'oreille auxpropositions de paix qui lui furent faites. 
Il ne faut pas demander si le courroux d'Innocent 
s'alluma contre celui qu'il avait porté lui-m6me à 
l'empire. Sans autre délai, il l'excommunia» et le 
déposa, en délianl'ses sujets dn serment de fidélité. 
Cotte querelle diriaa l'AllemagOB et l'Italie; elle în- 
téretsa mdme les plus grandes puissances de l'Eu- 
rope. Le Foi de France, Fhilippe-AuguBle, soutenait 
Frédéric ; le roi d'Angleterre , Richard, était favo- 
rable â Otbon. Les princes de l'empire se trouvaient 
divisés entre eux, les villes lombardes aussi; Milan 
- tenait pour Olhon; Pavie, Crémone, Vérone, et 
les marquis d'Esté , pour Frédéric. Olhon , vaincu 
dans- une bataille gagnée par les français , perdit 
toutes les chances qui militaient en sa faveur, son 
rirai l'emporta; Frédéric, que l'on appela Frédéric 
II, fut nommé et reconnu empereur. 

Innocent n'oublia pas de tirer parti des services 
qu'il avait reoidus à Frédéric; it l'obligea Ji pro- 
mettre, £ous la foi du serment et dans la forme la 
plus solennelle , de céder à son fils Henri, né de son 
union avec la reine Constance d'Arragon, le royaume 
de Fouille et de Sicile, avec condition expresse 
que le nouveau roi reconntitrait le pourcnr du pape 
et promettrait de ne dépendre d'aucune autre puis^ 
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sance que d« celle du saint siège ; mais Friclé- 
ric, aussitôt que, par la mort d'OtboD , arrivée sur 
ces entrefaites , il se troura possesseur saus coticur* 
rent de la puissaoce impériale, ne tint paA ses 
promesses. Loin de se dessaisir de la Fouille et de 
la Sicile, il voulut assurer à sou fils, outre le 
royaume des Deuz-Siciles , la succession à l'empire. 
Effectiremeut , il le fit élire roi des Romains ; la 
mort surprit, au milieu de ces débats. Innocent: 
Honorius III fut éhi à sa place. Le noureau poudfe, 
eoit par un sentiment sincère de religion, soit par 
crainte de la puissance colossale de l'empereur, ex- 
citait continuetlemeot ce prince à teuter une expé- 
dition dans l'Orient, pour arracher enfin le tom^aa 
sacré des mains des infidèles. Frédéric, qui aimait 
mieux agrandir sa puissance en Europe que la ris» 
quer en Asie , troura continuellemcDt des prétextes 
pour éluder les sollicitations d'Honorius. Ces refus 
mal déguisés , et ces promesses si long-teœps Taîaes, 
indisposërent tellement le pape contre l'empereur, 
qu'il prêta l'oreille aux propositions qui lui furent 
faîtes de la part de quelques villes, principalement 
du Hilanaîg, pour renouer les noeuds de la ligua 
lombarde, que la prospérité, l'ambition etde mal- 
heureuses haines politiques avaient, non seulement 
relftchés , mais rompus, hea AUlanais , fidèles â la 
mémoire d'Olhon et au souvenir des Guelfes, n'a- 
vaient jamais voulu consentira lui décerner la cou- 
ronne de fer et à. le proclamer roi d'Italie ; ils 
avisent résisté à toutes les invîtaiioas et à toutes les 
menaces. Us craignaient en conséquence son arr^ 
vée en Italie^ et cherohaienl â la détourner par 
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uoe nouvelle union ealre des parlies qui n'auraient 
jamais dû se séparer. Quelques villes et princes ^ 
plutdt pour des rivalilés particulières que par atla- 
chemeat à l'empire, ne suÎTirent pas le mouvement 
de leurs voisins ; c'étaient Mod&ue, ILeggio> Asti, 
Favie , Parme et Crémone , ainsi que les comtes de 
Savoie et les marquis de Montferrat. Le bruit de 
sa prochaine arrivée, et les actes, de tyrannie dont il 
avait souillé les premières années de son règne dans 
la PgaUte et la Sicile^ et qui faisaient craindre un 
traitement pareil aux villes de la {<ombardie, opé- 
rèrent si fortement sur l'esprit des habitanu, qu'en 
l'année laaS, la ligue lombarde fut solennellement 
renouvelée et souscrite par les recteurs et députés 
respectif de Uiian, Bologne, firesce, Uantoue, 
Verceil, Alexandrie, Faeoia, Vicence, Padoue et 
Xrévise, et, suivant quelques auteurs, Turin ; onr^- 
serva, dans l'acte d'alliance, la {acuité d'j entrer 
aux autres républiques e( princes de la Lombwdie. 
Ëfleolivement, le marquis de JUoutferrat, le comte 
de Biandra, Crème et Ferrare, y acoédèreat quel- 
que temps après i les villes dissidentes persévérè- 
lent dans leur amitié envers l'empereur; mais leur 
appui n'était pas d'un tel poids que Frédéric pût 
espérer de soumettre facilement, avec leurs forces 
et les siennes , les villes et princes coalisés. Il tourna 
alors ses vues vers une réconciliation, et remit \9 . 
jugement des diJETérents à la décision du pape. Le 
«ompromîs fui accepté parla partie adverse, dont 
chaque membre envoya ses acnbassadeurs A Rome , 
avec missioii de oousentir aux conditions que le 
yape aurait dictées Hoooiiua pronoo^N la.8flBteiiM 
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d'arbitrage, par laquelle il fut statuéque l'empereur 
s'obligerait i pardonner toute offepie , et reioellre 
daos ses bonnes grfices lea princes et villes ooaQsii; 
et que f d'un autre oôté, les villes lombardes, tout 
en conservant leurs libertés, seraient tenues de 
fournir un certain nombre de troupes pour l'expé- 
dition de la Terre-Sainte. Honorius mourut quel- 
ques semaines après la ooiiclusion d'une alfaire i 
laquelle il avait attaché [a plus graode importanoe; 
il erojait surtout avoir beaucoup fait en obtenant 
an certain nombre de crottés pour son projet chéri, 
la «onquêle de Jérosalem. tirégoire IX suooéda A 
Honorius III. Comme son prédécesseur, il mani- 
festa le désir de tenir A l'exécution du pacte 000- 
vann à Home. La tranquillité de l'Italie paraissait 
mieux assurée que jamais} l'éloignement prochain 
d* l'empereur, la nécessité où les villes lombardes 
s'étaient rues, de se tenir étroitement twes en- 
tre «Iles, la réunion dans la même main de l'empire 
et du royaume des Deux-Sioiles, enfin la volonté da 
pontife promettaient un ordrestable et des jours plus 
heureux ; mais le ciel en avait ordonné autrement. 
Le lèle exoessif et l'extréoi» vivacité de Grégoire 
rallumèrent tout-é-ooup un incendie qui paraissait 
prCt à s'éteindre. 

Frédéric, ne pouvant plus résister aux insunces 
réitérées du pape ^ et à l'empressemeot des croisés ^ 
rassemblés à firindes, se disposait à partir pour le 
Levant. Mais le départ ftal suspendu , ou pour une 
maladie de l'empereur lui-mBme , que quelques per» 
sonnes pourtant oat cru Diinle, ou par nue morta- 
lité trop réelle, qui éolaivciuaiicbâqae four, et d'une 



.Coogic 



l80 HTSTOIltS DES PECPtES D'iTAtlB. 
manière effrayante, lea rangs de son arD3ëe. Le pape 
attribuant A inauraise Tolonté l'ajournemeiit du dé- 
part, eut recours sur-le-champ aux remèdes ke 
plus Tiolenls ; il fulmioa rexcommunicniion contre 
l'empereur, comme violateuc. récidif de la foipro- 

Une guerre cruelle et extrêmement variée ta 
s'engager. Les deux partis s'attaquent avec les ar- 
mes spirituelles et temporelles, arec la perfidie, la 
rébellion, la trahison, le meurtre, arec tout ce 
qu'il y a de plus détestable parmi les hommes. Et 
ce soal des chefs de nations, des chefs de l'église 
4]ui donnent de pareils scandales I II faut avoir un 
penchant bien robuste pour l'admiration , pour 
avoir le courage, comme certains hommes le font 
aujourd'hui, d'admirer cette époque aboraiuabledu 
moyen âge. Certes, il faudrait qu'on ne cessât ud 
instant 4e la présenter à nos yeux, mais comme un 
tableau hideux de ce que peuvent l'Oubli de tous 
-les principes et la eorruption de l'homme portée 
il son dernier excès. Il faudrait nous la montrer 
. coaiioDellement , comme les Spartiates montraient 
les hommes ivres, à leurs enfants , pour leur faire 
prendre eu horreur un vice si honteux. Mais non ; 
les écrivains d'une école ridicule , qui, stériles d'I- 
magination, enfantent, pour paraître neufs, des 
extravagances dignes d'un fiévreux en délire , nous 
la peignent comme un modèle il suivre, comme 
une période de bonheur. Que les hommes s'égor-' 
gent, qu'ils s'assassinent, qu'Us se trahissent, qu'ils 
s'empoisonnent, cela leur est égal; pourvu qu'ils 
déroulent devant iTous une vieille charte, ou qu'ils 
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nous fasi«nt entendre le cor d'un ralet sur une 
Tieilletour, ils sont coaients. 

L'excommunication prononcée par le. pape con- 
tre Frédéric entraîna après elle un désordre in- 
croyable en Italie. Eu yain l'empereur envoya-Mlà 
Rome des ambassadeurs pour s'exonser et expliquer 
sa conduite , l'inexorable pontife renouTela sa re- 
doutable sentence, et la fit publier dans toutes les 
parties du monde chrétien. Frédéric, de son côté, 
publiases justifications; le pape et l'emperenr s'em- 
portèrent l'un contre l'autre publiquement e» de 
telles invectiTCs qu'il est difficile de trouver, dans 
riustoire , des scandales qui puissent être comparés 
à ceux qu'ils donnaient. ■ Voyez , disait Grégoire , 
loe monstre borrible qui sort de In mer (il pariait 
■de l'Adriatique), qui a la tête d'un lion féroce, 
I les pieds d'un ours , les autres membres d'un 1^- 
apnrd tacbeté et qui , avec ses dents et ses ongles 
nferrés, menace de tout déchirer, de tout dérorerP 

• celui-là, c'est l'empereur Fiédcrio second. > 

Frédéric,. ù son tour, n'épargnait pas Gré^ire. 
■ Grégoire, s'écriait-il, n'est pas le gardien de 

• son troupeau; il en est le loup exterminateur; c'est 
«le dragon empesté, le séducteur de l'univers, le 

• prince des ténèbres; c'est un autre Balaam un 
«antechrist. > 

Il n'est pas difficile de definer tes effets que des 
manifestes de cette nature devaient produire sur 
l'esprit des peuples : ils furent suivis d'an boule- 
versement général. Les deux partis qui déchiraient 
déjà l'Iulie , sous le nom de guelfeB et de gibelins , 
aoquiHOt dtt nourtllei foroei» l'eQVflnimère&t da^ 
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TfiDtage , ditolèreot les f Ut«l comme i« campu- 
gnes » les coDgrèa comme les femilles , bnI ne resta 
étreager à cette infernsle discorde. Lu diseusioas 
même les plus 'éloignées de sob objet prenaient 
use cooleur politique; Us familles qid avaient des 
uitérfits particuliers à d^attre entre elles se rao- 
geaient sous les drapeaux des guelfes ou des (p- 
baliiis; nue Elle refusée en mariage, -un champ 
ooQteslé, une dette non pajèe> une insulte laite i 
anpaïtioulier, pour une affaire partkiuKère > étaient 
autant de motifs qui faisaient passer de nouTeaux 
partisans dans les rangs des impériaux ou des'par 
pistes. C'était un feu qui se communiquai! irrésis- 
tibiement; c'était un incendie qui consumait jus- 
qu'aux parties tes plus Tilales de l'édifice «ocial. En 
veut-on un exemple célèbre 9 noua allons remprun- 
ter à Hacbiarel. 

• Il 5 aTait & Florence, dit-il , entre autres hf 

■ milles puissantes, celles des Buondelmonti et des 
lUberti; les Amidéi et tes Donati les suiraientde 
•près. On remarquait dans cette dernière une fille 

■ d'ane grande beauté , que sa mère , reuve et riobe, 

■ destinait en mariage à un |eunecbevalier des Buon^ 

• delmonti, chef de la famille de oe nom. La mère, 

• soit par négligence, soit parcequ'elle croyait quil 
nen serait toujours temps, n'avail encore fait part 

■ de son projet ft personne. En attendant , Buondel- 

• monti fiança une demoiselle des Amidéj. La reuva 

■ Donati en conçut un grand chagrin , et, espérant 

■ que la beanlè de sa fiUe pourrait encore empteber- 
*ce mariage, sortit avec elle, au moment' «à le 
*jeu»e Suondelmonti approchait de sa maison. En 
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■puawl à cSté ât lui ', elle lui dit : Je wmt félicita 
» vraiment aur votre mariage; mais je voua avait 
adestùié ma fiUe que voici. La cberalier, voyant I« 

■ rare beauté de cette jeune persooDe'i et) ooasidé-' 

• raat que aa naissaDce n'était pas inférieure h celle 

• qui arait déjà repu sa foi, en fut tellement éprliy. 
•que, sans avoir 6gard à aes promesses ni à riajùra 

■ qu'il allait faire en les violant, ni aux malheur* 

• qu'il pouvait attirer sur lui, il répondit : Puisque 
»vout l'avez gardée pour moi, et qu'il en est encon 
atemps, je serais un ingrat de la refuser. Cela dit, U 

• eélébra, sans autre délai, les noces. Aussitôt que 

■ les Abiidéi et tes Uberti, leurs alliés» apprirent 
ncette Douvelle, ils en conçureot une violente indi- 

■ gnalioD, et décidèrent de laver cette injure dans la 
> sang de Buondelmonti. Quelques personnes avaient 

■ l'air de craindre les suites d'un pareil attentat; 

• mais Uaïca Lambert! leur dit que qui pense A 

■ tout ne fait rien On chargea, eu conséquence, 

• Uosca, Stiatta Uberti, Lambert Amidéi, et Ode- 
»ric Fifanti, du meurtre du jeune homme. C'était 
1 le jour de Pflques : ils se oaobent dans la maison des 

• Amidéi, près le pont vieux de Saint- Étieonet 

■ voient Bunndemlonti traverser le fleuve sur un 

• cheval blanc, fondent «ir lui, et l'^sassineut aux 

■ pieds d'une statue de Mars. Insensés, qui crojaieut 

• aussi facile d'oublier une injure que de renoacer A 

• une Blliancet Cet assassinat divisa toute la ville; 

• une partie se rangea du cAté des Buondelmonti , 
•l'autre du o&té des Uberti. Et, comme ces familles 
•avaient des maisons fortïSées, et beaucoup d'boni' 
■me» à leur lerrioe, elles ic firent « pendant us 
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• grflnd nombre d'àonèes, une gaetre acharnie. Il 
ay eut quelquefois Irère, jamsis paix entre elles : 
■elles «e tenaient dans le repos, on rallumaient leur 
«fureur, suiTtiot les circonstances du temps. > 

Ces discordes de Florence duraient depuis plo- 
flîeurs années , lorsque la guerre éclata entre l'em- 
pereur Frédéric II et le pape Grégoire IX. La que- 
relle de famille entre les Buondelmonli et leurs ad- 
hérents d'une part, les Uberli et leurs parlisans de 
l'antre, prit un caraciëre politique. L'empereur fa- 
Torisa les Uberli ; cela suffit pouf que le pontife prit 
parti pour les Duondelmonti. La ville fut divisée en 
gibelins et guelfes. Les premiers, se prévalant de la 
faveur de Frédéric, eurent le dessus, et chassèrent 
leurs adversaires. Les guelfes revinrent peu après, 
et proscrivirent à leur tour les gibelins : cette dou- 
loureuse vicissitude se renouvela plusieurs fois. Le 
tableau de Florence, que nous venons de retracer, 
était celui de presque toutes les villes d'Italie. 

Reprenons maintenant le fil des événements. Le 
parti du pontife, soutenu principalement par les 
villes lombardes, l'emporta, dans ces premiers 
temps, sur celui de l'empereur. Frédéric, croyant 
ovoir fk faire A un homme ezorable , se rendit aux 
volontés de Grégoire, et partit pour l'Orient, dans 
le but de faire la guerre à Corradin , Soudan de 
l'Egypte, ennemi irréconciliable du nom chrétien. 
Frédéric était, sans doute, un homme de mauvaise 
fbi ; on ne pouvait guère se fier â ses promesses ; 
mais , ici , le fait déposait en sa faveur : il était en 
Egypte ; il avait remporté des victoires sur l'ennemi > 
il faisait le liège deSaint-Jean-d'Acre} il »aiplli« 
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sait arec succès la missioa dont le pape ravnït 
chargé. Comment donc qualifier les actes réTOIl.tnts 
d'inimitié auxquels le pape se lirra, en ce moment 
même, contre luiP II lance une nouvelle excom- 
munication, proclame une croisade contre. lui, et , 
traite celui qui se battait contre les infidèles comma 
s*il était un infidèle lui-même. Cette cruelle dêtei^ 
mibation ne suffit pas au courroux du pontife. Il 
sùscHa contre lui Jean de Brienne, ancien roi de 
Jérusalem , beau-père de Frédéric , lui confia de» 
troupes , et lui ordonna d'enrahir la Pom'lle. Son 
intentîop ayouée était d'enlever à l'empereur la 
partie du royaume des Deux-SIciles, située en deçà 
du phare. Se prévaloir de l'absence d'un ami, que 
TOUS avez éloigné vous-mÈme, en le cbnrgeant d'une 
mission importante , pour attenter à son honneur et 
â ses états, c'est certainement un acte qu'on doit 
regarder avec horreur et indignation. On ne sera 
donc pas étonné si Frédéricj qui n'arait pas déjà 
grand besoin d'être stimulé pour devenir effréné et' 
cruel , se livra , dans la suite , h des actes de ven- 
geonce également révoltants. C'étaient de funestes 
représailles d'un fait extrêmement odieux. Les 
passions furent portées au dernier degré d'exaspé- 
ration. 

ftaynard, duc de Spolette et préfet du royaume, 
annonce en ces termes ù l'empereur, campé alors 
soEis les murs de Sain t-Jean-d' Acre, l'inconcevable 
itèfeoâon du pontife : « A peine eûtes-vous levé l'an- 
ncre des porlR de l'Europe que l'implacable Gré- 
n goire se Jetai avec une armée nombreuse dans vos 
■ pEO;'viaces T ce AeaD de Brienne^ votre bean-^èré^ 
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*et ancien roi de Jérusalem, les coodoil; infâioe. 
, d'abord par ses trahisons enïcrs vous , Boa parent 
>et son maître, enÛé maintenant d'orgueil , il as- 
.pire à l'empire , qu'il appelle vacant par l'effet de 

■ l'injuste interdiction tancÉe contre vous. Ses sol- 
sdats sont un ramassis infâme de voleurs, de firi- 
Dpona et d'assassins j aucune discipline , aucun bon- 
■neur ne les retient; ils inondent le pays avec une 
■licence effrénée, avides de butin et'de sang, lé- 

■ ^iseat en cendres Us villes et les campagnes ; en- 
slèvent ou égorgent les troupeaux; emprisonnent 
itleursfrères comme des enclaves, et les soumettent 
1 à d'horribles tourments pour les forcer à se rache- 

• ter A grand prix : en un mot , ils dévastent d'une 

■ manière atroce votre pays, comme si vous étie» 
.un infidèle, ou ne combattie» en ce moment pour 
»U cause d«8 chrétiens. L'Italie déchirée par les par- 
1 tis , se jette I& où la passion oa rintér61 l'aUlrent ; 
» les petits apprennent des grands l'art cruel de dé- 
> BOler lenr patrie : les villes , les wtf oeure , le» pa- 
.rents mémos s* font upe guerre d'aulMil plus ob- 
nsfi^ée , que la haine entre eux est pli» profonde. 
«Tout est livré aux Qammes , forteresses , chflteaax, 
•maisons: le» chefs applaudissent, après les avoir 
«commandées, à ces œuvres abominables. Vos amiSi 
•vos peuples soupirent après votre retour. Qui peut 
•aipttreun terme à leurs mdheurs, si ce n'est 
1 vous ? Revenez donc ; mais soyeB sur vos gardée « 

• veillea sur votre liberté et votre vie. Le féroce 

• Brienne se vante d'avilir si bien garni les ports et 

■ les passages que vous ne pouvez échapper. Dans 
•TOlnBoÛeooorage^TouspouTeimépriser.lflspà' ; 
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> rils pour Togt-mdnifl , tous ne le pourek pas pour 
■noua ; TOUS ête? notre espoir et notre salut. Il tous 

■ sera aisé de retourner eu Asie ; ce chemin est lou- 
■jourg ouvert aux princes grands et religieux^ nuis 

■ ici un sculinstaat de délai peut tout perdre ;Tenei 
vicrasez vos superbes ennemis ; venez et &ite3 voir & 

■ runÎTersque César, ensatisiaisantà savengeanoe, 
i SMt en même temps assurer la liberté du monde. > 

A peine Frédéric eut-il reçu cet aTis d« son fidèle 
préfet, qu'il ât unacoordaTecCorradinj partit delà 
Syrie, ejt arrÏTa en Sicile. Il se mit sur-leniliaD:^ i 
organiser les moyens de repousser la guerre que le 
pontife lui aTsit déclarée ; il usa à la fois de la force 
et de la'ruse ; à cet égard, il ne fut ni plus délicat 
ni plat scrupuleux que le pape. Il rassembla , tant 
eD Sicile que dans lea proTinces du continent qui lui 
étaient restée* fidèles , quelques troupes qu'il réu* 
oit é ses vieilles bandes revenant de l'Orient; Jus- 
que là, rien n'est extraordinaire; mais il ne s'en 
tint pas à ces mesures et nous allons voir nn piinoa 
qnî venait de combattre les Sarrasins sur leur propre 
ï terrain , po 
d'eux en II 
gUae. Snd 
av-sc empn 
poste de Ni 
nisé ses m 
contre le p 
villes de i 
dans l'orig 
contre sa [ 
talent pas 
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Rijme rnimey participait. Frédéric fomentoït adroi- 
tement ces dispositions. Ainsi le pape appelait les 
peuples à la rébellion contre l'empereur , celai-ci les 
appelait à la rérolle conlre l'église , et au milieu de 
ces discordes sanglantes l'Italie était lirrée â la dè- 
TaslatîoD et au désespoir. 

liés mesures de l'empereur furent si bien prises, 
que l'orage qui naguère groodailenr sa tête, se tourna 
tOut-à-coup contre le pontife. Grégoire se trouvait 
dans une position difficile ; menacé par les Romains, 
les Sarrasins et tes impériaux, il ne lui restait d'au- 
tre pacti ù prendre que d'en venir à un accommode- 
ment. Les ducs d'Autriche et de Moravie , les arcba- 
vSques de SaId>ourg et de Keggio en Calobre , ainsi 
qoe la grand-maltre de l'ordre teutonique Herman, 
en furent Jes médisteurB. La paix fut conclue » mais 
ellie-dura peu de temps ; il 7 avait mauvaise foi , et 
haine irréconciliable des deux côtés. 

En attendant^ l'empereur revint k ses ancieiu pro- 
jets' contre les républiques lombardes; il ue pouvait 
supporter qu'elles fissent un pareil mépris de son au- 
tocité, et avisait obaqiie jour aux mojens de ressaisir 
sur elles lo pouvoir qu'il avait perdu. La première 
centàtive ne fui pas beureuae ; les Milanais, toujours 
iJaitôlo de 1a canfédération , avaient résisté àses 
efforts, &t porté leurs armes dans le cœur du Piè- 
Savoie, alors 
pani de l'em- 
on qu'ils fon- 
o^eo le temps 
loa de Savoie^ 
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La pervenîté du sifecle agissait roriemeot sur lei 
esprits; les Hilanaig imitèrent le pape et l'empereur; 
ils soutinrent ud fils rebelle. Henri , fils atné de Fré- 
déric, voyant qu'il montrait des sentiments de pré- 
dilection pour son frère puîné Conrad, en conçut 
une haine yioleule. Les Milanais saisirent l'occasion, 
envenimèrent ces sentiments dans le cœur du jeune 
homme, et le déterminèrent i^ se constituer en état 
de rébellion contre son père et seigneur. Il parait 
certain que le pape ne Tut pas étranger à cette trame, 
s'estimaot heureux de pouvoir rendre avec usure A 
l'empereur le mal qu'il en recevait : mais celle ten- 
tative eut un résultat tout différent de celui qu'ils 
en espéraient. Les princes allemands, indignés de 
la conduite de Henri, prirent parti pour le père, 
et soutinrent ainsi un trOne qui paraissait prés de 
sa ruine. 

Frédéric, débarrassé de cette inquiétude domes- 
tique, tourna son attenlion vers les républiques do 
Lombardie. ïl j eut quelques négociations pour la 
paix, auxquelles le pape prit part; mais elles n'a- 
menèrent aucun résultat. L'empereur se détermina 
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Pepuis TÎngt ans que le règne île Frédéric durait, 
jamais les villes confédérées ae s'étaient trouries 
dans UD péril si itmainent. 11 attaqua les Uilanaia, 
et remporta sur eus une victoire complète ; ils de- 
mandèrent la paix; il répondit eo rainqueur su- 
perbe, en exigeant une soumission illimitée. Le 
désespoir leur fit de nouveau courir aax armes. Les 
Plaisantins n'abandonaèieot pas leurs amis dan» 
une occurrence si malheureuse, et envoyèrent à leur 
secours une troupe considérable de cavalerie. Va 
événement partionlicr leur procura l'alliaDCè des Vé- 
nitiens, qui jeta un grand poids dans la balance. 
Pierre Tiepolo, fils du doge de Venise, combattaat 
dans leurs raags , avait été fait prisonnier : Frédéric 
le fit mettre & mort. Cet acte de barbarie irrita tel- 
lement les Vénitiens qu'ils déclarèrent sur-le-champ 
la guerreàt'empereur,les Génois en firent de même 
par patriotisme , et à cause de quelques injures qu'ils 
prétendaient avoir reçues de ce souverain en Sicile 
et dans la Pouille. 

Uais l'appui le plus puissant des conrédirét était 

toujours le pape : il commença par lancOr contre 

l'empereur une aeconde bulle d'excommunicatioa 

encore plus violente que la première, l'appela du 

noms les plus odieux, chercha & le dénigrer anprèa 

rad4- 

mt de 

Jtpaa 

re^ il 

li par 

laoo- 
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lère et de la politique du pape é par gênassent à Veo- 
aemi du saint siège; et on peut bien s'imaginer 
que les termes D'étuient pas méaagés : ils prêchaient 
sur les chaires et sur les tréteaux. Ces iiiaaœii*res 
étaient emptojÈes surloutdans les villes lombardes* 
pour déterminer les habitants à ne pas céder à un 
homme qu'on arait soin de peindre comme un 
monstre. 

Grégoire , croyant que ces moyens réunis ne 
suffisaient pas encore pour abattre son adrersaire, 
s'adressa aux potentats pour les engager à prendre 
part dans une querelle qu'il représentait comme in- 
téressant la.religïoQ de tous les princes de la chré- 
tienté. C'est ici le lieu de raconter nn trait qui fait 
honneur à la France et à son gage et saint roi Louis 
IX. Le pape Tarait sollicité de se déclarer contre 
l'empereur, en lui offirant la couronne impériale* 
et demandant ponr chef de l'entreprise son frère 
Kobert. La proposition du fsfe était sans doute 
utik au roi , mais elle n'était pas honorable : Louia 
répondit comme Aristide. Les barons et princes 
^oçais I 
reux que 
in^f^tiatli 
bUlEnèren 
aune rail 
chrétiens 
les autre! 
non. 'plu s 
emportail 

De son 
dÎMUlper 
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l'orage qu'il voyait formé contre loi : if envoya à 
toutes les cours d'Europe un nmolfeste rédigé par 
le fameux Pierre des VigDcs, son chancelier, et 
jjont le but était de prouver que l'excomiitunication 
lancée contre lui était nulle-et de nulle valeur. S'tt- 
bandonnant ensuite à toute la fougue de son carac- 
tère , il SB niil à persécutei- les ecclésiastiques, par- 
ticulièrement les religieux jacobias et frauciicains, 
aux imprécations desquels il avait été plus spéeia- 
lement eu butte : il envoyait ceux-ci en exil, enle- 
vait les bénéfices ù ceux-là, et frappait les églises de 
contributions énormes. 

C'étaient U les préparatifs de la guerre; nons 

allons maintenant la voir en action. Les forces de 

J l'empereur et de la ligue se balançaient & peu près 

dans Ifl Lombardie. Le fameux tyran de Vérone et 

de Fadoue, Bccelin, soutenait de tout son pouvoir 

le parti de Frédéric ; les gibelins avaient aussi la 

supériorité en Toscane, et, ce qui paraîtra sans doute 

étonnant, ils dominaient dans la fiomagne même. 

Les Romains rebelles au pape s'entendaient arec 

çu tant de 

1 se révolte 



Borne; le 

léfenie ; la 
hautement 
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apOlres y et les porta processtoDnellenieDt dans tonte 
U Tille. Ce spectale ébranle les Romains ; ils Tinrent 
aa secours d'un sourerain qui n'avait plus d'nûtre 
espoir que celui qui pouTsit lui renir- d'une inspi- 
ration divine. Ua volent sur les murs et s'apprêtent 
à défendre une ville qu'ils voulaient, un momeat 
arant, livrera l'enbemi. 

Frédéric , dèclia de l'espoir d'entrer dans Home, 
tournages armes contre Faenia, et s'en empara. 
Il s'approcha de nouveau de Rome, et se rendit maî- 
tre de Narai etde Terni. Le cardinal Golonna leva 
l'étendard de la révolte, et passa avec une troupe 
nombreuse de ses adhérents du côté de l'empereur. 
Tant de désastres brisèrent l'ame de Grég;oire , et le 
conduisirent au tombeau ; il laissa l'Italie , mai« 
surtout l'état de l'Église, dans un désordre èpou< 
vantable : premier artisan de ces troubles, il en fut 
aussi la victime: Célestîn lui succéda ; mais, surpris 
bientôt par U mort, il laiss» le siège vacant. Après 
une longue viduité, qu'on attribua aux artifices de 
Frédéric , et qui lui attira beaucoup d'ennemis , 
même parmi ses partisans , i 
que, nèp d'une famille noble 
le nom d'Innocent IV. Ce 
avant son «xuliation , Ué d 
devînt, après avoir revStu ; 
Bon ennemi mortel. 

Le nouveau pape, ne se 
Rome, trouva moyen d'arr 
le Piémont , attira à son pai 
parvint A Lyon, y convoqua 
eîta l'empereur & y eutnparc 

u. 1, 
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rendit pai ; Il «uvoya seulement Flene des Tlgoes 
pour ïonteolr sa cause et faire sea excuaés. Aucune 
luitiflcatîoD ne fut admise ; on ne TOulîit «itendra k 
ancuDe propotition d'acoommodemeot , quoiqae le 
lulnt roi de France eût interposé ses bons offices 
pour amener le* deux partis dissidents i une ré- 
conciliation. L'exc ornai uDJcati on et la déposition 
farenl prononcées contre Frédéric. Ëtrauge abus de 
pouvoir I car si on ne peut refuser à l'église le droit 
d'exelure de la oommanion des fidèles ceux qu'elle 
croit indices d'en faire partie, droit, au reste, 
dont elle ne doit user , conformément aux préceptes 
et àVexempledesondiTin fondateur, qu'arec beau'^ 
«Dup de modération, de prudence et de douceur, 
de quel droit pronoopaiUelle une déposition P L'ex- 
communioaliOD est un acte religieux, et on ne B,au- 
rait lui contestef le pouvoir de le faire; mais la d^ 
position d'uD souverain est un acte oivil, et elle n'a 
pas plus le droit de la prononcer qu'un sonveraia 
n'aurait celui de lancer une cxcommumcation. OU 
est le mandat de Jésus-Christ pour un pareil acte f 
ngilfl, la dô- 
ise pent-eUe 
et trè* posi- 
it oe que le 
a déposition 
rment^e 8- 

venait d'fitre 

Allemagne 

i impérial et 
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âTteeoMnt dont la ville «le Parme fui le théstre 
donna la sapiriorité aux gnelTes ; o'itiit daos l'ao-' 
oëe 1345. lies gibcliDs, plus fort», en araleot eliassi 
leon adTenairea , pannt lesquels on distinguait prin- 
oipalemeut les R,ossi et les Correg^esebl , alliés aux 
Piesqnes de Génea, et, par conséquent, à Inno- 
cent IV. Au moyen de cette eipulsion , l'empereur 
derlDi toQt-à-fait maître de Parme, et y mit, ponr 
podestat, Benrl Testa d'Areiio. Les proscrits, qui 
avalent conservé de nombreuses Intelligences dans 
la ville, marohËrent snr eUe. Testa en sortit ponr 
les attaquer; on en vint aux maios : la fortune ne 
fnt point iîavorabls aux gibelins ; le podestat perdit 
la bataille et la vie. Les guelfes , victorieux , ren- 
trèrent dans leur patrie , et en chassèrent à leUr 'tottr 
les gibelins. Frédéric, & qui cet accident causa le plus 
grand chagrin, envoya d'abord son fils Enx , qu'il 
avait nommé peu avant ro 1 de SardaigOe, pour cei^ 
oer Parme du càté du Taro. Il s'y porta lui-même 
en personne peu de temps après. Toute lltatfe fut 
en armes pour ce siège. Frédéric avait avec lui un 
cerps de dix mi 
coup pbis eonsidi 
les parties de soi 
tout , parmi ces ^ 
plusleora mi Hier 
rer de plus près 
des assiégés , il < 
fbrt aveo des toi 
le nom de Fis^ 
Une armée si < 
dant empScher 1, 

17. 
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tant de toute part au secoiiFS des ParmesaDS, n'in- 

feslaïseot, avec des corps nombreux de troupes 

Ugbrei, la oampagne, ne coupassent Les vivres aux 

impériaux, et n'introduisisseut de temps en temps 

des subsUtancËS dans la ville assiégée. Uilan seule 

mît sur pied mille gens d'armes, ce qui signifiait 

trou mille cheyaui. Les Plaisantins en armèrent 

aussi^ mais en plus petit nombre; les Mantouans 

et Ferrarais se chargèrent spécialement de fournir 

des vivre». Toute l'attention, tous les efforts se 

portaient sur la ville de Parme. C'était ;^ elle que 

le sort de l'Italie paraissait attaché , ce qui était vrai 

en effeL Telle était l'obstination des troupes impé- 

liales, -malgré les fréquentes attaques des alliés, 

que tout faisait présager qu'elles finiraient par s'en 

rendre maîtresses. Mais l'empereur étant sorti de 

son fort avec plusieurs barons , pour cbasser dans 

la campagne, les Parmesans saisirent le moment, 

attaquèrent Â l'improviste , et sur plusieurs points. 

L'a rmi&eim pénal e , et exécutèrent leur charge avec 

tant'de vigueur, qu'ils la mirent dans une déroute 

complète. Le fort 4e la Fictoire tomba entre les 

rent immédiate- 

int d'unrquan- 

isselle d'argent, 

! de l'empereur. 

ierdcl'aa 1348. 

Crémone. 

De Crémone il 

uyer le parti gi- 

iips des guelfes. 

lardisf MD &U 
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Sdz; mais ce jeuDe homme fiit vaincu et fait pri- 
soDoier dam uoe bataille qu'il Brait Toulu liTret 
aax Bolonais. Toutes les offres et les menaces ia 
pire pour le faire remettre en liberté, furent inti> 
tiles. Aigri par le malheur, il exerça en- Toscane 
les plus grande» cruautés; ceux surtout qui, après 
s'étie déreudas areo beaucoup de valear dans le 
fort do Gapera!a, s'étaient rendu» é discrétion, 
éprourèrcDt les effets de sa fureur. Après avoir fait 
arracher les yeux à ceux d'entre eux qoi appaHe- 
naient aux première» iàmîHes de FlorencQ, il les 
fit jeter à la mer. Il eut entre ses mains un Buod- 
del monti ; il se conleota de le faire aveugler. Après 
ces sanglantes exéculione, il prit la route du royaume 
de Naples , emportant avec lui la honte de sa défaite 
et le souvenir de Bes atrocités. Arrivé à Firenxuola, 
dans la.P6uillc, il fut attaqué d'uue maladie grave « 
qui ne laissa bieniSt plus d'espoir. Hais 11 était 
deatiné que celui qui avait fait mourir son fils légi« 
Urne, Henri, pour avoir pris part à une révolte» 
périt par la main d'un fils naturel, qui convoitait 
avec une avidité extraordinaire les trésors > et la 
couronne de son père. HaiafnHd était oe fils 
dénaturé : impatient. d'attendre la mort de celui 
qui lui avait donné le jour, et craignant qu'il ne 
réchappât de sa maladie, il l'étouffa au moyen 
d'un coussin qu'il lui mit sur la bouche. Frédéric 
II fit la mort de TibËre. Mainfroid prit posses- 
sion du royaume, s'empara du trésor, et fil trans- 
porter et ensevelir le corps de son père dans l'é- 
glise de Honréal en Sicile. Pour mettre le com- 
ble à tant de scandales et de crimea le parricide 



_.Cooyk' 



tOS BUTOUX D» nVtSÊ» &'lIAUf> 
iBHririt sur la tombe de son père auusioé d« 
Ten à sa louange. Les éloges prodigués i Fré- 
dirio par son fili Uainfroid attesteront â U pos- 
Urité que l'impudence e*t toujours ta «ompagse 
du crime. 

11 fut parlé dirersement de cet empereur; lei 
auteurs gibdioa U portèrent aux Duesj'lei écri- 
Tsins guelfes le représentent comma un monstreà 
U est certain qu'il n'arait pas un grand respect pour 
U bonne foi et la justice, et qu'il fut sourent cruel 
& l'excès. Les persécutions qu'il inteata eontra de 
simples «oolétiastiqueS) è, cause de sa qu erelle aTee 
le pape> sout dignes d'une réprobation étemelle. 
Siàéf quaot au fond da sa difcussioa arec le saint* 
aiége > tont en blâmant hautement les nojefls dont 
il fit usage, on peut assurer que le bon droit était 
de «on cAlé ; et U 7 eut oertainement plus d'abus de 
pouToIrdebtpartdupape, que de celle del'enpereor. 
D'ailleurs» on ne roit pas quel motif a pu partsr 
Grégaire IX à lancer une excommunication contre 
Frédéric, au moment où il était occupé, conformé- 
mentaux ioleations du pontife, dans la guerre sainte 
eontre les infidèles en Orient. Ce fut principalement 
cette résolution du pape qni exaspéra le plus Tem- 
pereur, et aausa les désastres de l'Allemagne, de 
ritalle et du saint siège lui-mCme. 4 

Quant à radminiatratioD intérieure du royaume , 
Frédéric laissa des traces d'un esprit éleré et en 
même temps d'un caractère féroce. Il créa des corps 
municipaux, leur accorda des maisons pour s'as- 
sembler, des armoiries pour les faire respecter, 
des sceaux pour légitimer leurs actes. Il réprima 
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1m tuurpatioDs «leê fendiUim , leur calera I« droit 
d« mort et de mutilalion, abolit leslugemeata de 
Dieu , et les épreuTei barbares du feu et de Teau. U 
compila ud code de loia qui ât dispantlre la ooofu* 
lioD réinltaDte de laDt de vicissitudes politiques et 
de domioatioas dÎTenw. Il fixa le nombre des \agetf 
ainsi qne les foroMs d« la procédure et des juge- 
ments; il institua le ^nd*cai, magistrat chargé 
de recevoir Us plaintes des sujets contre les bommet 
en place ; c« magistrat derait siéger deux fois pat 
an. Cette institution, qui présentait de grand* aTan- 
tag«s, »'«8t conservée , m&ne de nos joura, daM 
qoelques parties dei'Iulia; mais une grande oieiur» 
de politique intérieure fut celle d'avoir introduit 
le premier dans le parlement» deux hommes prié 
dans cliaque villa. et bourg, et dans la olasse d« 
peuple; il t«ur accorda let mêmes prérogative» par- 
lementaires qu'aux nobles et aux prélats. Ce fut là 
probablomeni la première origine du bras dénia- 
niai, c'«at-&-dite du tiers-état Ainsi, le même 
souverain qui fonda, dans te royaume des DeuX'^ 
oUes , les communes , éleva aussi le peaple À la re- 
pisentaËlon nationale. 

l*t monuments que Frédéric élevait partout oà ^ 
passait attestent a»ex sa munificeace. En-deçà du 
phare, on lui doit la fondation du château de Gaëte, 
dQpoatsurieVultume,deBtoursdeItlontG>8sin,de9 
chfiteauxde Gapoue et de Saint-Érasme,' de laville 
de Honteleone, et de beaucoup d'autres forts » ohS- 
leaoxou villages; en Sicile, la restauration des viUes 
d* Anthée , de Flagella et d*Héraclée , et U fondation 
d« fim> de laifbée , de Nicosie «t de Giigeoti ; doi 
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templee nombreux s'éleTèrent à sa toîz : il donnait 
aiDsi plus de splendeur à cette religiOD doat le chef 
le pergûculait avec tant d'acharnement. Nous parie- 
rons ailleurs des encouragements accordés par ce 
prÏDCe aux études, et de ses nobles iostitalioDS pour 
l'ATancemenl des sciences etdss lettres. 

Pourquoi faut-il^ue nous obscurcissions les teintes 
d'un aussi brillant tableauP La peine des galères , de 
l'amputation de In main, delà potence mêmeétablie 
contre ceux. qui , par impuissance ou par astuce, ns 
payaient pas les impôts; des villes entières détruites^ 
tout droit enleré aux communes qui n'sbéissaieiit 
pas promptement à ses ordres; le droit malheureuse- 
meotrendu aux barons de faire usage de la foroe sur 
leurs vassaux; la preuve du'duel autorisée de nou- 
Teau entre les plaideurs , attestent dans Frédéido 
une inconstance déplorable, une dispositioo Inrin- 
cible au despotisme , et une faiblesse .bien grande 
& céder à l'iofliience d'un siècle d'ignorance. Que 
dirons-nous de certains supplices inventés par Lui et 
qnirégalent aux plus farouches tyrans de L'antiquité ? 
U faisait envelopperks criminels.de lèse-majeslé dans 
des robes de plomb , qu'on plaçait ensuite dans des 
TRses exposés it un feu ardeal, de manière que le 
plomb se fondait : les malheureuses victimes étaient 
ainsi consumées au milieu des tourments les plus 
horribles: c'est ce qui ât dire au iJante que Fré- 
déric/ qu'il plaçait sans fapon dans l'enfer , quoique 
0belia comme lui, mettait aux criminsls des robes 
de paille. On peut doue assurer que le caractèrede 
Frédéric II fut un des plus étonnants que nous re- 
présente l'histoire; c'était un composa fort eJDguJier 
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de ^oérosité et de berbaile. Ce qui peut en quel- 
que sorte attÉDuer sea torts, c'est que peu de princes 
CHuyèreal autant de malheurs publics et priTés; que 
les malhears aigiissenl, et que l'on be peut guère 
juger BiîaemeDt du caractère d'un homme lors- 
que des circonstances extraordinaires le forcent con- 
tinudlement d'en sortir. 

Frédéric laissa deux fila légitimes» Conrad, roi 
d'Allemagne, et Henri, encore enfitnt, qui se Iroa- 
TaU, à lamottdesoopëre, en Sicile. 11 laissa aussi 
trois eafants naturels; Ëni, qui était alors prisonnier 
i Bologne, Maiofroid, prince de Tareute, et Fré- 
déric, prince d'Antioche en Syrie. L'empereur légua 
par soiB tesUmeot le royaume en-defà du phare à 
G(H>rad; celui d'au-ddà A Henri, en instituant 
Hatnfroid gouverneur des deux royaumes pendant 
l'absence du premier , et la minorité du second. Lep 
affaires paraissaient deroir prendre une assîettenato 
leile, puisque les droits du sang étaient incontes- 
tables, et les dispositions testamentaires du défunt 
ne.laîsaient lieu é aucun doute ; mais les préten- 
tions du pape et l'ambition de Uainl'rold firent 
éTanouir lout-i-coup ces heureux présages, et plon- 
gèrent le royaume dans la guerre civile et l'anar- 
chie. Innocent , aussitôt qu'il eut appris la mort de 
Frédéric, écnTÎt à toutes les villes principales, et 
aux barons des deux royaumes, d'arborer les en- 
seignes de l'église et de lui prêter obéissance, at- 
tendu que , par l'interdictioa de Frédéric , ils étaient 
dévolus au saint siège; il envoya même une armée 
vers Naples pour soutenir par la force les droits qu'il 
prétendait avoir; mais ses opérations ne furent pu 
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«onroaniei do Bocoi». Il y eut de» oégoolttioa* 
Mtre Innoo«Di et Haiafroid. Le p>pe» en renoDptBt 
à aes préUntioQt Bur le KBte du rojautne, aunil 
pa, obtenir la poaiession de la tem de Lapon, ao- 
qnîtition d'une haute inoportanee par w «itutfioa 
relatiTemeni â Rome et par aa ficondili axtraôrdi- 
naïre : maïs il voulut tout ou rîm ; la fortune des ai^ 
mes ne le aecondant pas , bien ipie la TÎlle de Naples 
•t une partie de la Fouille Be fuMent déolari» pour 
hu> il sa trouva dana la nécesiiti de retirer tes trom- 
pes, en ne léguante son anoceiBeor, Alexandre IV ^ 
que des droiU sans réalité tur oetle belle partie da, 
la péninsule. 

Hainfroid parcourut le rejaume, ftisant proda- 
mer partout le nom de Conrad, mais ce n'était li 
qu'une apparence. 11 s'insinuait adroitement dans 
l'esprit des barons , Battait le peuple, ohen^lt & 
rendre odieuse la domination d'un prinoa aile» 
mand et habitué en Allemagne. Ces disaimulatioi» 
et œi artificea étaient vraiment étonnants dans un 
jeune homme deringt ans; Hainfroid n'avait guère 
que cet âge. 

Bo attendant, Conrad était arrivé d'Allemagne 
en Italie. Après avoir tenu k Goito, près Haotone , 
un conseil de chefs gibelins , pour aviser auzmojeos 
de relever le parti, réduit Aune situation dangereuse 
par la puissance des républiques lombardes, la pré- 
pondérance des guelfes en Toscane, et l'asoendant 
du pontife, Il partit sur une 0otte fournie par le 
séoat vénitien, et débarqua anl pieds du mont 
Gargan, en Poullle, à l'anoienne ville de Siponte , 
non loin de l'ttidroil va. se trouve aetudleKteBt af- 
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tate celle de Uanfredouia. Uainfroid et les baroni 
du loyaume .vinrent lui rendre hommage ; boa 
frère Henri ga rendit auprès de lui, lorsqu'il était 
déjà arriTé dans Amalfi. Ce jflUDe,prinoe rempltsiait 
UQ deroir qui lui devint bien funeste : il mourut 
empoisonné par la nain de son iHre Conrad. Les 
Huilai des Atridas n'étaient pas rares i oatte épo* 
que. 

La Title de Naples refusait encore l'obéissance au 
nouveau roi. Conrad l'assiégea et la réduisît i la 
dernière extrémité, las habitants et t& garnison 
ne se Dounissateat plus que de la chair des che- 
vaux, des chiens et d'autres animaux dégoûtants ; 
ils se rendirent A condition qu'on leur laisserait 
la vie. Le clergé, les vieillards, les femmes, le» 
enfants, les misérables restes de la garnison , res» 
semblant plutôt à des cadavres qu'à des hommes 
vivants , allèrent au-devant du roi pour demander 
pardon et fléchir sou courroux. Le cruel Conrad 
persista dons sa rigueur, et ordonna le massacre 
de tous les hommes qal avaient porté les ormes: 
c'était un spectacle horrible; mais les Sarrasins, qui 
disaient la principale force de l'armée royale , se 
montrèrent plus humains qiie leur indigne maître : 
ils épargnèrent un grand nombre de victimes, et 
montrèrent une honorable répugnance k égoi^er d« 
bravessoldatsdontilsavatentsuappréoierlavaleuren 
lesoombattant-Naplesfutlivré au pillage: aucun acte 
d'impiété, d'avarice, de cruauté , de lubricité^, ne lui 
fîil épargné} les ecclésiastiques comme les laques, les 
hommes comme les femmes, les «ofants comme les 
vieillards y forent expcBés. Le roi ordonna «DSUite 
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aux NapolitBJDs d'ai>attre de leurs propveg maiDS les 
BDCieDs murs de la Tille qu'Aoaiba) lai-même aTait 
respectés. Après cas exécutions terribles, plutôt les 
que rassasié de faire du mal, comme s'exprime ud 
historien, il quitta Naples pour visiter le royaume; 
il indisposapartout les peuples par ses manières brus- 
ques et hautaines ) et par des actes de brutalité aussi 
contraires à l'humaDilé qu'à la politique. L'adroit 
^ainfroid, qui l'accompa^aît, ne manquait pas de 
plaindre les peuples , prenait à tSebe de contrasta 
par sa conduite arec celle du roi , se montrait af- 
fable et humain pour tout le monde, et attirait & 
lui toutes les opinions et toutes les affections. C'est 
un Allemand , disait-on , en parlant de Conrad ; c'est 
un Italien , en parlant de Mafnrroid, car ce dernier 
avait élé éleTé et était toujours resté en ItaUe. 

Une fols que Uainfroid crut avoir asseï gagné dans 
l'esprit public , il en Tint à une résolution digne de 
lui, c'est-à-dire qu'il ajouta le fratricide au parri- 
cide : il fit empoisonner Conrad, ce Conrad ;, qui 
avait déji!i empoisonné son frère. Ainsi nous voyons 
en peu de temps, et dans la même famille, un par- 
ricide et deux. fratricides. Conrad ignorait la trahi- 
son de son frère, et il le nomma, avant de mourir» 
régent du royaume et tuteur de son fils Conradin , 
qui n'-était encore figé que d'un an. Mainfreid vou- 
lait monter sur le irône, en marchant sur les cada- 
vres de son père et de son frère : il y parvint, après 
avoir répandu à dessein la nouvelle de la mort de 
Conradin , qui ne pouvait , à cause de son jeune dge, 
avoir laissé d'eniants. Il se fit prêter serment de fi- 
délité par les barons; il prit ensuite td litre de roi 
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de Sîoîte , et se fil couronner, suivant tes cérémo- 
nies d'usage , dans la cathédrale de Palerme. 

Maînfroid, DOu?eau roi, et roi par des crimes^ 
devait chercher des appuis partout où il en trou- 
verait. II jeta les jeux sur la I^ombardie, et con- 
tracta des alliances avec les gibelins de cette con- 
trée. Leurs intérêts étaient les mêmes. Le pape n'é- 
tait pas disposé à reconnaître le nouveau roi de 
Sicile ; il commença par employer contre lui les ar- 
mes spirituelles, et en vînt ensuite aux temporelles : 
il se proposait d'envoyer une armée dans le royaume, 
pour s'opposer i une usurpation, qu'il qualifiait, 
avec raison, de* noms les plus odieux. Les gibelins 
ne désiraient pas moins l'alliance do roi de Naples» 
effrayés qu'ils étaient de la puissance de la ligue 
lombarde., des guelfes de Toscane , et du pape. 
Sous un autre rapport, bien qu'ils soutinssent le 
parti de l'empereur, ils ne soupiraient qu'après le 
moment où , débarrassés de toute protection étran- 
gère, ils auraient pu fonder leur domioalion sur 
leurs propres forces, plutôt que sur celles d'autruï. 
La puissance qu'avait ucqui.<e , dans la Basse-Lora- 
bardie, Ezzelin, tyran de Padoue, animait ces es- 
pérances. Us crurent qu'il était de leur intérêt 
de s'allier étroitement avec Mainfroid; puisque le 
pape était l'ennemi de tous, et les ecapereurs tou- 
jours menaçaots pour l'indépendance des Italiens, 
il était convenable de s'accorder pour se défendre 
et te garantir d'un danger commun. 

L'état oe l'Italie, à celte époque , présente un 
si vif intérêt, que nous croyons convenable d'y ar* 
titer en«or«« pour quelques instantSt l'atlenlion d« 

... .Coogic 



S06 HlftTOlBX DBS nOPUtS H'iTàUS. 
oos lecteurs. Deax grands pards la dlTUatent : lei 
^elfes et les gibriios ; ceux-là araient l'appui An 
pape ; ceux-ci celui de l'emporeui : Us premiers re- 
présentaieDt le parti populaire, on de la Ubetlë; l«s 
Beconds rèunisiaîeDt les élémeuta de la noblesse , 
de la monarcbie et du despotisme. Il a'est doac pat 
étonnaut que les papes fussent regardés, dans cett* 
lutte, confine les défenseurs de la liberté des peu- 
{des , et de l'indépendance de l'Italie, Il est certain 
que leur infiaence tendait, quant à l'extérieur, Ji 
soustraire cette péninsule à toute influence étran- 
gère; et, quant & l'inlérieur, & fonder une démo- 
cratie, fortement dominée par la tbéocratie. Les 
papes prétendaient exercer une grande autorité 
dan» la seconde moitié de l'Italie , par leur droit 
de suzeraineté, qu'ils s'efforçaient de conSrmer, an 
besoin, par la force des armes ; ils étaient sout»- 
rains réels du centre ; la partie supérieure leur était 
presque entièrement soumise, tant par le respect 
qu'on j porUitàleurs actes, qnepar l'effet des pré- 
dications des moines, qui agissaient fortement sur 
l'opinion des peuples. Ces sortes d'influence sont 
bien plus puissantes dans les états démocratiqiM 
que sous l'aristocratie ou la royauté. Dans ces der- 
niers gouTcrnements , des hommes éclairés et de 
sang-firoid examinent les affaires de l'état, et pro- 
noncent arec connaissance de cause ; dans la dé- 
mocratie, c'est sur la place publique qu'on délibère, 
et c'est lé aussi qu'on décide, platfit areo llknaf^- 
nation qu'avec la raison. Dans ces sortes de cas, un 
moine éloquent , et qui sait bien parler aux passîoni 
popoloires, peut Hre un lerier puissant, unélé- 
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ment Impûrtaot pour former daa délibératloDs. ï^ 
pape était doDc> eo Italie» le centre commun de 
toutes le» opinions, ou favorables à la liberté» ou 
CODtraires au pouvoir des étrangers et des grands. 
Heureux les papes , b! , répondant avec franchise et 
déslutéressemeut à ces désirs, ils n'euaseat pas ou- 
bbé les intérêts des peuples t Heureux encore s'ils 
n'eussenl {amais cherché à s'attribuetfySâfiouvoir 
exciessif I Heureux eufio, s'ils eussent\oujours éloi- 
gné d'eux la funeste pensée d'appeler les étrangers 
à l'oppressioQ de l'Italie I 

Quant à la Toscane et la Iiombardle , les villes 
gibelines et les villes guelfes y présentaient un as- 
pect difTérent : les premières, quoique la démocratie 
y dominât jusqu'à un certain point, étaient cepeo» 
dant plus sujettes à deveuîr la proie d'un seul ; car 
aussitôt qu'un homme s'y élevait au-dessus de la 
condition commune, par son courage, boq audace 
et ses tetenis, et que cet homme voulait étouffer la 
liberté de ses concitoyens , iLétatl sûr d'avoir l'ap- 
pui, non seulemrat des hommes serviles du pays, 
mais aussi de l'etnpereur. Le souverain aitualt bien 
mieux n'avoir à faire qu'à un seul, au lieu d'être 
« obligé de s'adresser & la multitude, toujours difficile 
A manier, et iooonstanie dans ses résolutions ; U 
préférait de traiter avec un homme de cceur, que 
de faire sa cour, dans le secret, à un moine , ou ■ 
de le combattre sur la place publique. 

Les villes guelfes, où la démocratie dominait, 
pçuvaieat aussi perdre, et perdaient effectivement 
quelquefois leur liberté; mais ce changement s^ 
optait plus diffioilement. Ici , l'empereur, qui seul 
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arait une force réelle, n'avait, et ne pouTail avoir 
beaucoup d'iuâuence, parcequ'on ae peut pas ga^att 
une multitudecomme on gagne UD individu, etqae, 
d'ailleurs , tes intérêts de lu mnltitade éuiant diSë- 
reots des siens. Le pape, tnattre, pour ainsi dire, 
de ces villes, n'avait que le pouvoir de la persua- 
sion, et manquait tout-à-fait de moyeas coercitifs. 
Il s'ensuit que les villes guelfes ne pouvaient perdre 
leur liberté que par les factions ; mais les factions se 
contrebalancent long^temps, et ce n'est que quand 
l'une gagne tout-à-bit le dessus sur l'autre, et l'op- 
prime, que la liberté périt. Ainsi, dans les villes 
^belioes, un seul.pourait introduire la ijrannie, 
taudis qu'il fallait le concours d'un grand nombre de 
volontés chei les guelfes. 

Plusieurs chefs de famille usurpèrent en effet Vaa- 
torité souveraine dans les villes dépendantes da 
parti de l'empereur, et trouvèrent dans les secours 
de ce prince des moyens de s'y maintenir. Le plus 
fameux de tons était cet Eiielîn, dont le nom rap- 
pelle les Busiiis et les Pbalaris de l'antiquité. Cet 
homme,' fortement attacbéà la faction impériale, 
après s'être rendu le tyran de Fadcue, répandit la 
terreur dans toute la Lombardie ,' et mit en grand * 
danger la liberté de ces petites républiques. Il s'em- 
para de Vérone, Viceuce, Bellune, Trente, Uod- 
- sélice , et autres villes plus ou teoins importantes 
de la Vènélie. Piaisanceet Crémone reconnaissaient 
également sa puissance, au moyen du marquis 
Obert Palavicino, qui les dirigeait à sa volonté, et 
professait des sentimeots d'amilié pour Biislin. Il 
s'approcha de Hilan avec une armée soaiidérable f 
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ilyamfimeappareoceque, sans la vigilance extrême 
de MariÏQ de la Tour, chef du parti papulaïre, il 
aurait réusai à s'en emparer. Repoussé avec perte 
des murs de Milaa, il songea à se retirer surl'Adda 
pour regagner Bresce > dont udc partie lui obéissait) 
et de là, Vérone et Fadoue» où il se croyait en 
sûreté. 

Cependant le bruit de son expédition sur Milan 
et le danger commun avaient réreillé l'attention des 
Tilles confédérées; le récit de ses crnautés remplis- 
sait les cœurs de courage) de fureur et d'indigna- 
tion. On courut aux armes ; les Milanais, Mantouans y 
Ferrarais, les Crémonais eux-mêmes^ qui avaient 
secoué son joug, se montrèrent enpremiëreligDe.Ila 
attaquèrent le tyran au passage de l'Adda , prés Ca*- 
sano. Cette fois la fortunecouronna la bonne cause: 
EzEelin fut rainou , blessé mortellement et fait pri- 
sonnier;il mourut entre los mains de ces mêmes 
hommes que , peu de jours auparavant , il avait es- 
péréderéduireàresclavage : bumlKatioabien digne 
que la Providence voulut lui faire subir» mais pour- 
taol insuffisante,. si on la regarde Gomme tme pn- 
DilioD de ses crimes. A la nouvelle de sa mort, les 
villes alliées respirèrent, et adressèrent au ciel des 
' actioQi de grflces pour les avoir délivrées d'un j>ar«l 
monstre. 11 avait inventé de nouvelles espèces de 
martyres; le sexe, l'âge tendre, l'âge avancé, ne 
trouvaient pas grâce auprès de ce cœur farouche: 
il se repaissait du plaisir de voir couler le sang & 
ruisseaux, il fit périr, dans un seul jour, dix mille 
Padftuans. Sa plus grande jouissance était d'enten- 
die les gémifisemenlB de ses yiotimes.: c'était un 
II. »8 
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Tiferitable Denys de Sicile. La ItaditidD montre en- 
' corela touroA il les eotaMiit: c'est celte sur laquelle 
est foodé prèseotsment l'observatoite de Padone. 
Son frëre> Dommé Albéric , qu'on croyait d'un ca- 
ractère opposé au sien, conserva, après sa mort, 
one partie de sa puissance ; il fut reconnu seigneur 
de Trévise ; mais il parait qu'aucun sçotiment tnl- 
t%é ne pouvait tronver place dans le coeur de cette 
tJMHmoable famille. Ses cruautés lui attirèrent la 
luine puUkfue A un tel point que le peuple de Tré- 
Ti»e se souleTa et massacra impitoyablement Albé- 
ric, sa femme et ses enfants. 

Dans les TiUts guelfes, des partis se disputaient 
éourent le pouroir, mais rarement on y voyait la 
■^rannie d'un seul. II y avait le parti des nobles et 
odoi du peuple. La famille des Torriani ou de la 
Tour, très puissante daos Hilan, favorisait les 
intérêts populaires ; les Viscooti soutenaient la no- 
blebse; aussi les nobles ne manquaient-ils pas de se 
-ranger autour d'eux, et de les soutenir de toutes 
-leurs forœs. A Gènes, c'étaient les Doria et les 
Spinola; A Terceil, les Avogadri et lesTiiioni; & 
Férouse, les Oddi et les Baglioni, et ainsi de suite 
'pour les autres villes qoi composaient la ligue lom- 
liarde. La seule Venise se conservait A l'abri de "* 
ces Actions, parcequ'elle avait su organiser de 
booaeheureune aristocratie permanente, etprendre 
des mesures sévères omlre l'ambition des mauvais 
citoyens qui eussent été tentés do se faire chefs 
de factions. 

Le caractère, le physique même des Italiens avait 
^é retrempé; oerMioement fb ne putiwaieat plus 
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lu tKflmes bttnunei qui, pendant U dicadesM 4t 
t'enftirs, avaifint donné tant d« preuves de cor- 
ruption, d'iodoLence et de molletie. Hou» derom > 
noonnaltre ici l'iofluence de deux causes , l'ano et 
l'autre très effîouoes. La première, c'était l'exemple 
des baritares, qui aTaient apporté en Italie leur lo- , 
briété, leur châsuté , leur actirité et leur couragv. 
Des alliances nombreuses se contractèreiu néctti- 
sairemeat entre le peuple conquérant et le peuple 
«onqais ; on sang pur purifiait & chaque instant nn 
sang corrompu. La honte dut entrer dans le ot»ar 
4eB Italiens , royant réunis dans leurs nooTeaux 
hôtes tant de soccès i tant de vertus. Les baritares 
Tiraient dans les champs, et se livraient avec uM 
activité extraordinaire aux travaux de l'agriculture. 
Pourquoi les Italiens auraient-ils continué à vivre 
dans l'oisiveté et la paresse? On ne peot pas le 
supposer. Ainsi, stlmutés par l'exemple, ils redevin- 
rent ce qu'ils avaient été, o'eSt-é<dire campagnards 
et agricnlleun. Les habitudes vicieuses des citadins 
parieur» et fiiinéants se changèrent en une vie oc- 
cupée et productive ; à la force du corps vinrent se 
joindre des mariages fréquents. Chei les barbare», 
il était rare de voir que les frères ne fussent pas 
tons mariés. De U, deux résuluts d'un immense 
avantage : les moeors s'amélioraient et la population 
s'augmentait. L'exemple ne pouvait manquer d'être 
profitable; aussi les Italiens l'imitèrent-iîs généra- 
lement , et cette habitude honteuse de vivre dans 
le célibat, dont les ohe& de l'état s'étaient plaint 
aveatant de nison, dans les troisième et qnaùféme 
siéees, disparut. GetU «mélioration entraîna oé- 
18. 
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eeiMirement la suppressioii de cet autre abus, da- 
-f«BU presque géoëral , et conséquence nécessain du 
Bremîer ; c'était calui de courtiser les femmes d'iu- 
trui. Si cela n'était pas très galant , on doit du moins 
le irouTcr conforme à la bonne morale , et profitable 
àl'état. Les Italiens dey inrcnt doncproduct ifs comme 
lesJtarbares , an point que cette source féconde eom- 
fËosait abondamment le défaut de population que 
le célibat Am prêtres et des moines derait nécessai- 
rement SToir introduit. Aussi ne peut-on pas revenir 
d'étonnetoent, quand on réfléchit à Ja population 
immense des villes de l'Italie à l'époque de la li^e 
lombarde, principalement de celles qui la compo- 
■aienl. Florence comptait, dans sa seule banlieue, 
cent mille bommes en état de porter les armes; 
GGnes CDToyait au secours des villes confédérées 
quatre mille aibaiétriers ; dans les combats que se 
livraient dons son selp les deux factions des Spiftolft 
et des Dori« , on comptait , de cbaque côté , de dix 
ù seize mille comitaitanlsï Asti, qui n'offre pas 
ifiaintenant trente mille habitants, fut capable de 
ré|iMer, comme nous ]e verrons dans la suite, & 
toute la puissance d'un roi de Ncples. Klllan oiFrait 
Â Frédéric II dix mille soldats pour l'expédition de 
la Terre- Sa fn le ; et ce n'était là qu'une petite parlio 
des bommes qu'il pouvait armer : il aurait pu , au 
besoin , en fuire warcber plus de soixante mille. 
Les Bolonais envoyèrent une fois contre. les Véni> 
' tiens quarante mille soldats. Le tjrifn EneliD en 
tira douze mille de la seule Padoue : les autres 
Tilles pouvaient lever des troupes dans ta i«érae 
proportion. On aurait dit quie, pour la populatîoa 
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et le nombre des Sommes aptci à défendre la ptt- 
trie, OD en était rcTenu aux beaux temps Aes Ro- 
mains, des Vobqaes, des Eques et des Samnites. 
Il pourra paraître étonnaut qu'avec une force si 
réelle, aucune de ces républiques ne se soit élevée 
à la hauteur des destiuées de la république romaine. 
Hais OD doit remarquer i]ue la dernière, dans la fai- 
blesse même de ses commencements, ne se trouva 
enVirabDêe que de nations qui n'étaient guère plus 
puissantes qu'elle. Lo partie était à peu près égale 
des deus oOtés ; la supériorité dé sa discipline mili- 
taire, la force des institutions que Romulus lui 
avait données , l'idée empreinte, dès sa naissance, 
dans l'esprtt de ses habitants que Rome devait de- 
venir ta maltresse du monde, l'emportèrent et lui 
ouvrirent te chemin à' la conquête du monde. Le 
cas où se trouvaient les républiques dn moyen Sge 
itait bien diflérent ; elles étaient placées entre les 
deux grandes puissances de la France el de l'Alle- 
magne, dont une seule aurait pu les arrêter dans 
leur course conquérante, et, 'au besoin, se seraient 
coalisées pour exécuter ce qu'une d'elles, abandon- 
née & ses propres forces, n'aurait pu effectuer. 

Il faut entrer aussi dans les idées de Hacbiavé). 
Les guerres du moyen Sge se faisaient moins au moyen 
de l'infanterie que de ta cavalerie, tandis que la 
principale force des armées romaines consistait dans 
la première de ces armes. La cavalerie déToslc et ne 
snbjttgue pas, parcequc son choc disperse, mai» 
né détruit pus l'ennemi. Ce furent ces légions de 
fer, ces légions inébranlables qui rendirent les Ro- 
mgi^s invincibles , non leur cohortes et leurs ailes 
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decavaUrie. Ces dernières décidëreot i la Tiiité, 
dans des cas particuliers, la rictain : mais le Téri- 
table Toademeat, la base ta plus idide sinr laquelle 
■'appuyait la république, était toujours l'in fan (erie. 
Les républiques du moyen tge, s'ai^uyant [winci- 
paUraent sur la cavalerie, restèrent toujours inccr- 
taines et Tacillantes comme elle. Cet ÏDcoDrënient 
était d'autant pius grare, que les nations roisinet, 
telles que les Français et les Allemands, Jiien qu'elles 
employassent aussi un grand nombre de cheTauz,se 
serraient pourtant, en Uk» grande proportion, de 
l'infanterie. 

' La bravoure personoetle ne raanqaait certaine- 
ment pas aux républicains du moyen âge ;eUe éga- 
lait peut-être celle des anciens Komains. Un auteur, 
qui ayait TU les Uilanais de prés, assure que oe 
peuple ne se souciait ni de tours ni de fossés pour 
sa défense, et qu'il s'en rapportait uniquement, 
dans le métier pénlleux de la guerre, Â aon noinbn 
et À sa valeur. Il ajoute qu'aucun roi, ou emperefir, 
n'aurait pu assiéger Hilan , encore moias; le pren- 
dre : c'était au temps de Frédéric Barberoutse. Oo 
a TU la uourelle Alexandrie , arec aes seule fossés et 
une enceinte de terre fraîchement amoncelée, sou- 
teuir un siège long et obstiné contre les forces pré- 
pondérantes d'un empereur. Les Astesans u'araieiU: 
ni tours ni murs; ils n'avaient d'autres remparts 
que des haies; et néanmoins, avec des moyens de 
défense si faibles, si méprisables aujourd'hui, ils 
surent résister i toute la puissaiice de Charles I", 
et s'élever au rang d'une des premières puissances 
de la Looibardie. On avait formé àUUaa Je l^dail- 



.Cooyk' 



BMTOIBE DBS PEUPLES S ITAUE. «iS 
Ion qu'on appelait de la mort » parceque les soldats 
qui le composaiCDt avaieal juré de mourir plutôt 
qae de montrer le dosàreunemi, et ihlioreQt pa- 
role. Tous ces guerriers, ou , pour mieux dire, toute 
la population en étal de porter les armes , s'exer- 
paient continuellement au maDiement des armes^ 
même en temps de paix : c'était là l'occupation des 
dimandies. Âien n'égalait l'actÎTité guerrière de 
ces peuples : aussi les rit-tm toujours le battre arec 
un courage et un acharnement dignes des plus 
grands éloges. 

Malgré tout cela , leurs troupes ne pooTaient pas 
se comparer aux légions de la république romaine. 
Les Lombards n'élûent pas, comme les Romains > 
organisés en régiments ; les légions romaine! sont 
représentées exactement par nos r^ments, seule- 
ment elles étalent composées d'un plus grand nom- 
bre d'hommes. La guerre-se foisait, chez les Ro- 
Biaios , non pas indîrîduellement, mais par corps. 
Leurs soldats se connaissaient mieux entre eux; ils 
connaissaient mieux aussi leurs chefs , étaient ha- 
bitués et manourrer ensemble, contreotaient l'es- 
prit de corps ; la riralité s'établissait entre une lé- 
gion et une autre : chacune d'elles, dans la paix 
comme à la guerre, arait une destioalion parlicn- 
cuHère, une attaque & faire, un poste à garder; 
chaque corps avait, pour ainsi dire, une respoosa- 
billtà indiriduelle qui te chargeait de honte s'il ne 
faisait pas son devoir, ou seulement s'il ne rem- 
plissait pas l'ordre qu'il avait reçu. 

L'organisation militaire était lûen différent» dans 
les républiques loDobardes ; point ou presque 
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poiDt de troupes penanneotes : tout le monde 
îtttil bien soldat, mais un individu appartenait à 
toute l'armée, non à un régiment particulier, puis- 
qu'il n'existait pas de régiments. L'armée était donc- 
plutfit une multitude informe qu'un corps organisé, 
ayant ses chefs , une discipline connue , un esprit 
particulier, une deslinalion déterminée, une res- 
ponsabilité en éTidence. Chacun allait ù peu près 
où son courage personnel le conduisait, où sa fou- 
gue l'emportait. Leurs combats étaient plutôt une 
confusion informe de duels que des balailtes gé- 
nérales préparées et soutenues d'après un plan em- 
braesnnt toutes les parties de l'armée et toutes les 
cbaoce» de la fortune. 

Ce n'est pas qu'il n'yeût, chez les républiques dn 
moyen 9ge, des corps distingués par quelque carac- 
tère particulier; mais ces distinctions étaient tirées 
de circonstances élrangèresà l'organisation militaire. 
Ceux du même quartier, par exemple , ou qui exer- 
çaient un art ou un métier particulier, se réunis- 
saient sous la même enseigne et le même comman- 
dant. Ainsi la persévérance qui donni^ l'habitude , 
les rangs qui forment l'ordre et la discipline, l'avan- 
cement qui réveille l'émulation et double le courage, 
n'existaient point; chacun allaita la guerre quand 
l'occasion s'en présentait , et retournait chez lui lors- 
que la paix avait mis fin aux hostilités. 

Il est donc aisé de conïevoir qu'en supposant 
même le courage égal des deux cAtés, et on ne 
pourrait guère admettre une autre supposition » 
l'avantage était aéaamoias du c6lé des aimées ro- 
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Plos on réfléchit sur cette matière, et plus on se 
persuade que les armées lombardes n'aurajeat )&• 
mais pu faire ce que les romaines ont exécuté avec 
tant de constance et de bonheur. Le .soldat romaia 
n'avait pas de suile; see armes, un pende farine et 
de lard, voilà tout ce qu'il lui fallait : il n'y avait 
pas de geos inutiles dans les armées romaines. C'é- 
tait bien différent cbez les Lombards; la cavalerie, 
qui , comme nous l'avons déj(\ remarqué, compo- 
sait la plus grande partie de leurs armées , portait 
avec elle un encombrement immense; chaque ca- 
valier traînait avec lui plusieurs chevaux et plusieurs 
valets de pied, de maoiÈreque, pour un combattant, 
on comptait trois hommes et trois chevaux de pa- 
rade : cela devait entraîner un bagage considérable. 
-C'est pourquoi on lit toujours, dans les capitulations' 
militaires de la ligue, que telle ville s'obligeait de 
fournir tant de miliciens avec un nombre déterminé 
de chevaux et de valets de pied pour chaque mili- - 
cien : c'est pourquoi aussi, quand on lit dans les 
écrits du temps qu'une armée était composée, paf 
exemple, de dix mille hommes, on doit entendre 
qu'elle était au moins de trente mille. Or qu'on le 
^sse une idée de la faiblesse de pareilles armées 
comparativement aux armées romaines , où tout 
était airain et fer, et on concevra facilement pour- 
quoi les républiques lombardes ne furent jamais 
que des puissances municipales, tandis que la ro- 
maine s'éleva à la conquête du monde. 

' La religion et la politique de l'état étaient aussi 

bien différentes à Rome et en Lombardie. L&, la 

religion commandait la conquéiei ici» elle n'a }a* 
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nais Insinué que la défunte ou Pobtention d'un 
but qui n'arait rien de commun aVec l'agrandisse- 
ment de la puissance. Celait plutôt attaquer un 
empereur hérétique et excommunié qu'on Touiait, 
que s'emparer de son pays pour le joindre à ses 
propre* états.Une fois que l'empereur revenait dans 
le seiq de l'église , ou laissait la Lombardie Iran- 
quille, tout rentrait dans l'ordre, et la paix était 
assurée. On Toit la preuve de ce que nous venons 
de dire dans la circonstance, que les républiques 
lombardes ne songèrent jamais à attaquer la France; 
elles n'attaquèrent pas même les comtes de Savoie, 
lorsqu'ils ne suivaient point le parti de l'empereur, 
et les laissaient en paix. La conquête était l'essence 
de Rome ; elle n'entra jamais dans l'esprit de la re- 
ligion ou de la politique des républiques du moyen 
Bge. TÎTre libres , c'est-à-dire , dans leur manière 
de voir, exemptes du joug des empereurs, et de 
celui d'un seul , c'était tout ce qu'elles demandaient. 
Dans le moyen Sge, ou ne tuait pas, et çn ne 
biiait point esclaves les prisonniers de guerre » du 
moins en Italie ; on les prenait prisonniers, et on 
les rendait ensuite, ou par échange, ou d'après une 
raufon convenue. Il Suivait de là que les batailles 
étaient moins meurtrières : on aimait mieux se ren- 
dre, dans l'espoir d'être échangé ou racheté, que 
de s'exposer, en continuant le combat, aux bles- 
snres et à la mort. C'était plutôt l'humiliation que 
la destruction de la puissance rivale qu'on roulait. 
Lorsquela victoire était décisive, les vainous étaient 
obligés de s'abandonner à la discrétion des vain- 
qu«uw,_maifl non tellement qw'il s'ensuivît la perte 
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irréparable de la liberté ou de l'état. Il était d'usage 
seulement que les vaincus fisseot serment d'obéir, 
pendant un temp» déterminé , aux ordres des raio- 
queura. Quelquefois, on imposait un tribut, oa 
l'on enrojraît an podestat ou un recteur ; mais od 
ne supprimait pas le nom, ni on ne détruisait l'exii- 
teoce politique de la nation rivale. Ce serment d'o- 
béir aux ordres du vainqueur ressemblait bteucoup 
à ces actes d'hommage ,qu 'on lit si fréquemtnent 
dans l'histoire des comtes de Savoie, des dauphins 
de Vienne, des marquis de Salucea, des rois de 
France, et des comtes de Provence. Tout prenait 
une tournure féodale, même dans la politique des 
républiques. Le devoir' le plus ordinaire que l'tHt 
imposait aux étals ainsi assermentés , était de com- 
battre pour les intérêts de celui auquel ib s'étaieot 
obligés, de la même manière que celui qui avait 
prêté hommage à un autre prince était tenu de le 
suivre dans ses entreprises, avec un nombre di- 
terminé d'hommes. 

Les républicains du mojen Sge n'étaient que des 
enfants, en comparaiatAi des Romains: leurs motifi, 
comme le but de leurs guerres» étaient souvent 
fort puérils : c'était toujours plutOt rinsulle qu'on 
grand motif politique qui les décidait. Far exemple, 
les Florentins déclarèrent la - guerre aux Pistoîais 
parceque, sur le fort de Carmignano, appartenant 
à ces derniers , il y avait deux bras de marbra qui 
avaient l'air de faire un acte de mépris contre Flo- 
rence. Pendant la guerre , on après la victoire, on 
ne cherchait point A en tirer un parti solide, mais 
on prenait A tâche d'humilier l'ennemi. On «inuit, 
19. 
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oomme des enrants, k l'insulter, en raisant, sur le 
territoire ennemi et sous lesmursmCmes delà Tille 
assiège, des actes de souTeraîneté, ou en y célèbraot 
des jeuxetdesfStes, pour faire Toir qu'on était tout- 
à-faît à 30D aise et comme chei soi. C'était comme 
si on eût dit : Nota sommes les maîtres chez vous; 
vous êtes dans l'impuissance de nous nuire, et de 
troubler nos plaisirs ; nous nous moquons de vous. 
Lorsque les Florentins assiégèrent Pise, en 19S6» 
ils firent battre monnaie en vue de la Tille assiégée , 
ce qui était reg^ardé, et était effectiTemenI un^acte 
de souTcrainelé. Les Lucquois suiTireot la m£me 
métbode contre les Fisans , dont ils parcouraient le 
territoire. Castruccio Gastracane, de Lucques, les 
imita quelque temps après , pour faire honte aux 

^Florentins, à Signa. 

Haïs l'insulte que l'on aimait le plus k Taire , 
c'était de couper l'arbre de la Tille ou du village, 
sous lequel les habitants arÂient, coutume de s'as- 
sembler les jours de fête, ou â l'occasion de quel- 
que délibération publique. On aimait aussi beau- 
coup ô se livrer A des jeux de courtes , dont le prix 
était un morceau de drap de couleur écarlate ou 
d'amarante, qu'on appelait ^oaf/ium. Pour Tilipen- 
der davantage l'ennemi, on faisait souvent courir 

. dans ces jeux les femmes les plus riles et les plus 
întSmes. Quelquefois on s'amusait à jeter, au moyen 
d'un instrument fait-exprÈs, un fine par-dessus les 
murs dans la ville .issiégée : c'était une manière 
de leur reprocber leur lâcbeté. Ce fut ainsi que les 
Bolonais en usèrent aTec Modènc, en 1346, et les 
FlonolfDi A Sienne» en laSoi Cii insullei o* po«« 
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raient avoir d'autre rèsulut que celui d'irriter et 
d'enflammer davantage la partie adverse à se dé- 
fendre. 

Au moment d'uue reddition ou du la paix , c'était 
encore la même tactique qu'on employait. On ezi- 
~ geait des vaiocus , des actes humiliants : par exem- 
ple, on leur GInit les culottes, et on les renvoyait 
chez eus daas ce honteux accoutrement. Je laisse 
& penser au lecteur si des hommes qui s'amugaient 
k de pareils enfantillages étaient faits pour s'é- 
lever à la grandeur romaine. 

Il résultait de ces usages ridicules que la rage 
couvait dans le cœur des vainous , et qu'ils épiaient 
l'occasion pour se venger de l'insulte qu'ils avaient 
reçue. L'homme pardonne plus diQîcileinent le mé- 
pris que le mal , parceque rien ne le pique davan- 
tage que les blessures faites à son amour-propre. 
Or, comme les vainqueurs, occupés uniquement 
d'une vaine satisfaction, ne songeaient point â se 
procurer des avantages solides, pour augmenter 
leur puissance et affaiblir celle de l'ennemi , il arri- 
vait qu'aucune des parties belligérantes n'était sub- 
iliguée , et que tout agrandissement d'état un peu 
considérable devenait impossible. Les guerres 
étaient très fréquentes ; mais, au bout du compte, 
chacun gardait le sien. 

Il est vrai qu'avec le temps ces manières gros- 
sières et barbares se polirent peu ^ peu , pour faire 
placeùdes habitudes plus politiques, et plus utiles 
au vainqueur. Mais, en attendant, cette démocratie 
tumultueuse, qui exaltait les esprits, s'était chan- 
gée en un gourememeot plus régntier, quelquefois 
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même en monarchie , et cet enthousiasme) qui, seul, 
aurait pu enfanter des prodiges > s'éteignit. Les ré- 
publiques lombardes rentrèrent dans les rangs des 
choses politiqaes ordinaires, et on ne dut plus at- 
tendre d'elles que des effets qui ne sortaient pas de 
la règle commune : leur existence fut éphémère , 
comme leur puissance bofnée. Nous ne répéterons 
' pas ici ce que nous avons dit ailleurs sur la nature 
défectueuse du gouTeroement de ces républiques de 
Lombardie et de Tosoane.L'application des principes 
que nous avons ezposéi est ici très facile; elle 
saute même aux ^euz ; nous roulons parler de cette 
dtscDce d'une aristocratie permanente , destinée à 
aerrir de ^in^ et k régler lés mouvenienis désor- 
donnés de la multitude. L'époque des républiques 
lombardes» quoi qu'en disent certains auteurs , est 
une époque malheureuse , parceqn'elle est un exem- 
ple de iibèriè manquée. Elle ne pourrait être bonne 
que comme étude, et pour apprendre à mieux Riire; 
mais il paraît que, dans la disposition od se trouve 
aujourd'hui certains esprits ; on n'est guère disposé 
^profiter des leçons de l'expérience. 

Sm dynastie de Souabe, dans le royaume de Na- 
ples, touche à sa fin ; la cour de Home prétendait 
toujours conserver sur cette partie de l'Italie son 
droit de suzeraineté. Elle nourrissait de violents res- 
sentiments contre Hainfroid qui , sans son consen- 
tement, s'était feit déclarer roi de Sicile ; elle n'i- 
gnorait pas non plus ses intelligences ayec les gi- 
belins de Lombardie , mais principalement arec ceux 
de la Toscane. Elle voyait dans Uainfroid un mépris 
érideot de l'autorité du saint siège , et une intention 
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manifeste de lui nuira. Le pape Urbain [V A déter* 
mina alors d'an T«Dii' il une grande réiolutioa; CQ 
Ufi d'inveitir du royaume ,des Deux-^cilttt ua 
pkïtiice qui, puissant par luî-mAme, fUt oapftble d« 
l'enleTer à l'usurpauur, et, dévoua au saint liégay 
nn donnât aucun ombrage aux ponlifee qui l'oociH 
feraient. Ces qualités se trouvaient réunie» dans 
Cbarles d'Anjou , comte de Provence, frète de saint 
Loois [ oa prinoe avait fait la guerre de la Terre- 

: Sainte , y avait acquis uA- grande expérienoe dans 
r^rt militaire, était entouré de beaucoup de vait < 
Uats eberdiars qui s'étaient trouvés aveo lai dau* 
la Palestine, et brQlaient du désir de se distin-* 
guerdans de nouvelles entreprises, far la posteS' 
sion de la Provence , il avait des forces prc^M» 
dont il pouvait disposer à son gré , et par la pro»> 
wilé du pays il lui était possible de foire une âa»* 
caute imûédiate en Italie. Les revenus d« son aàiU4 
et de sa. femme Béatriz lui fournisiaieni dés r«»- 
sQuroes wfiuantes pour conduire l'expédition jus* 
qu'au dioment où l'araiée, maitressa du Donveatt 
rojratiBie, pût st lufflre à elle-même. Ce fut vara 1* 
comte d'Anjou et de Provence qde le pape tourn* 
»e8 vues ; ii lui offrit le royaume des Deux-Siciles, 
en lui promettant l'investiture, sons la condïtioB 
qu'il rwonb^lniil le recevoir du saint siège. On 

. p«ut bioDCTOTre que la propoHllon fut aooueillie fa-' 
vorablement; le roi saint Louis lui-même yoon' 
sentit, Sur eea eottefaitcs, Urbain mourut. Il pa- 
raît ^ue par les aEtifioes de Hainfioid la nomination 
du tucoasseorfutretardéËloDg^lemps; mais enfin, 
Dnir.donnec Mita not négociativas qui avaknt été 
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«ntamées, les cardinaux éUvèreDl an siège ponti- 
fical le cardinal de Nariionne, non seulement Frao- 
fais de nation, mais encore Tassai de Gbarles. 11 
prit le nom de GlémepI IV , et n'eut rien de plus 
•mpressé que de conclure arec le soureraio de la 
Prorcace l'arrangement auquel les négociations de 
ion prédécesseur araîent ouvert la voie. Le 36 mai 
d« l'année ia6S, i\ publia deux bulles dont l'une 
réToqualt la concession du royaume des Deuz-Si- 
eile, foite par Alexandre IV à Edmond, prince d'An- 
gleterre, et la seconde en inres^issah Gbarles, comte 
d'Anjou et de ProTeOcc. Il publia en même temps 
des iodalgenees en fareur de ceux qui suÎTraient, 
éaas la conquSte de Naples, Gbarles, qu'il araitdé- 
elwè ohampÎDn de l'ègliae. L'armée était fort belle : ' 
en j comptait à peu pr^ trente mille bommes 
tant de caralerie qn'arbalélriers et soldatf i pied, 
attifés par la xJde payée sur les trésors de Gbarie* 
•Idefiéatrioe on parl'ap^At de la gloire, ou enfin, 
»*!! faut en croire les mémoires du temps j par esprit 
de dérotion, pour gagner des iodulgences. On y re- 
marquait la fleur des barons de la Provence et une 
infinité d'autres chevalins français, brAlant de se 
4>stioguer dans une guerre qui attirait sur «lie les 
' Mgards deJ'uQvrers. 

Gbarles était impetieol éo voir lltsdie et de revoir 
le pape, son bienfaiteur; il oeful attendre que son 
armée se mit en marcbe. . H en confia le comman- 
dement au ,oomte de Uootfoct, baron issu du saag 
des dues de Breta^e, et, contre l'avis de ses ton- 
seillsrs, qui craignaient les flottes des Ptsana, alliés 
de fiCBioËsoid, s'embarqn^àUerseilte, et arrira. 
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sans accident, daDsIeporI de CWita-Vecchia : il 
9e transporta immédiatement à Rome > où il fut reçu 
par le pape et le clergé arec tous lea honneurs dus 
à ton rang et à ses bonnes intentions envers le saînt- 
siége. Le pape exigea même qu'en attendant que 
l'armée arriTSt, le prince demeurât À Rome, aveo 
le litre de sénateur. Les chefs des guelfes rinreol l'y 
trouver pour lai rendre hommage, et concerter les 
opérations arec lui. 

Mainfroid qui, malgré ses vices et ses. crimes, 
était pourtant un homme de cœur, royaut la tem- 
pête s'nppïocher, avait préparé Ses moyens de dé- 
fense. LeS'Fisans tenaient pour lui, et aTaieol mis 
en mertâfS flottes nombreuses ; le marquis Pallavi- 
cint, chef du parti gibelin en Lombardie, arait ns- 
semblé ^es' forces coDsîdérahles pour disputer le 
passage à Farmée du comtfe de Montfort ; la Tos- 
cine elIcm&Bie, ci-deTant guelfe, mainlenanl ^- 
beline, soutenait le parti de MainOoid. Cette grande 
rérolutioQ dans les affaires de cette prorinoe ttrùl 
été le fruit de la fameuse bataille de Monte-Apertî , 
où les Sienuoig, aidés de tous les gibelins de la Tos- 
cane, et des troupes que Matnttoid avait envoyées h 
kur secours, avait défait, dans une bataille géné- 
rale, les Florentins et le parti guelfe, qui combat- 
tait avec eux. 

Ce fut à cette occasion que brilla d'un éclat 
extraordinaire la vertu de Farinata des Uberli, le 
premier des chefs gibelins. Il était né ù Florence , 
d'où les gnelfes, ses ennemis, Cavaieut chassé; il 
avAtt puissamment contribué à la victoire de Hoole- 
Apertj. Oa délibérait daae le conseil des gibelins , 
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apiÈs cet éclatant succès qui les reDdak naattrea 
de la Toscane , si od devait démolir Florence. Fa- 
riuata eoteodit oeUe proposition a vec une iodigaa- 
tioD patriotique, déclara qu'il avait pria le* armas 
pour revoir, non pour .détruire sa patrie, et pro- 
testa qu'il se serait séparé immédiatemeat et avec 
horreur de ceux qui auraient prKté les mains i l'exé- 
cution de ce projet parricide; il pria , ilcon)ura, il 
menaça, il inspira une sainte hoireur G»mra les au- 
teurs d'une proposition si iniïme : elle fut rejatée. 
Florence doit sa conservation à ce vertueux luitojen : 
oppeutle considérer comme leCami^e de t«ïoscan6> 

Indépendamment des alliances et des appuis que 
Mainfroid s'était ménagés eD Lombaidi* eViB Tos- 
cane} il avait préparé dans le royauma des moyens 
de défense considérables» mis de fertes garaismis 
dans Saint-Germain et Capoue, levé des troupes 
ei soldé un grand nooibre de Sarrasins , fooAement 
principal de ses espérances. 

En attendant, l'armée deHontfort était desoendue 
des Alpes; elle avait trouvé de l'accueil dans les 
états du comte de Savoie, des marquis de Uontlerrat 
et d'Sste, dans les terres de la république d'Aeli et 
d'autres peuples et seigDeiiri attachés au parti des 
gnellés ; mais le mai<quis Falfavicini , allié de Uaiii* 
froid, s'y était opposé avec toutes les forom déa 
Crémonais, Pav«sana, PloisaotiDs et autres glke- 
linsdela Lombardie. Le passage eût été dangereux 
et difficile pour les Français sans la trahison de 
Buose de Boarâ^ l'np des cheb les plss puissants 
des gibelins; il. leur > ouvrît la GheiniD:Uoùil lanr 
^uit plus difficUa de sd la frayer. J^est poiùqofl 
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Dante met ce Buoae de Boara dans le cercle des 
traîtres aux enfers , en disant qu'il est là pourpleu^ 
rerl'argent des Français. Montfort, après aroirtra- 
Tersé, non sans peine, lerestedelaLoitibardie,en 
éritant la Toscane , eut le bonheur d'arrWer dans la 
, Romagne, et de conduire l'armée presque intacte à 
son prince à Kome. 

Le pape couronna, dans l^asilique du Vatican , 
Charles d'Anjou roi des Deux-Siciles. Béatrix, sa 
femme, fut aussi couronnée. Restait à Voir si la for- 
tune sanctionnerait ce qw le pape venait de com- 
mencer. Quoiqu'on fût dans la saison rigoureuse de 
l'année, Charles,qoi commençait àmanquerd'argent, 
mit en marche l'armée vers la frontière de Naples* 
Mainfroidarait mis à la garde du Gafigliano uncorps 
assez considérable de troupes sous les ordres du comte 
ftenaud d'Aquiu et du comte Jourdan, Pièmonlaii 
de nation. Charles parut sur la rire opposée du 
fleuve. Lecomtft Renaud, qui avait quelques moti& 
particuliers d'en vouloir à Mainfroid , se retira eo 
prétextant de quelques excuses, sans coup férir. Le 
Piémontais , resté fidèle , vu la défection du comte 
Kenaud, fit un mouvement rétrograde, en prenant 
le chemin de Capoue. Uainfroid , intimidé par cet 
événement inattendu , chercha à nouer des négo- 
ciations avec son compétiteur. Charles répondit en 
français : Allez dire au aoudan de Lucère que je ne 
veux ni paix ni trêve avec lui, et que bientôt ou J6 
renverraiaudiaile ouilm^envèrraenparadis. Saint- 
Germain, quoique défendu vaillamment par les Sar- 
rasins, fut pris en quelques (Ours par tes Français. 
On remarqua dans cette circonstance, que les che- 
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TBlïers franftais descendirent de leurs cfaeraûx, se 
mËlèrent aux troupes à pied , mireut leurs selles sur 
leurs têtes, et marchèrent ainsi à l'assaut delà place. 

A la nouvelle de ce désûslrc', Uainfroid mit unie 
forte garnison dans Capoue, et se dirigea sur Béné- 
Tent. C'était là que le sortdu royaume devait se 
décider. La balailk fut terrible : on se battit des 
deux côtés avec un ackarnement incroyable. Main- 
froid se montra comme un capitaine habile et ua 
raillant soldai. Il était partout, combatlant, cou- 
rant, encourageant les siens où le besoin se pré- 
senlait. Les Sarrasins se monlrérent dignes de leur 
àucienne réputation. De son cOlé, cette brillaute 
Jeunesse française, se battit avec un courage et une 
impétuosité que rien De saurait égaler. Le sort flot* 
tait incertain entre les deux partis, lorsque Hain- 
froid vit les gaelfes de Toscane faire un tel ravage 
dans les rangs de son armée , qu'ils renversaient 
tout ce qui avait l'audace de leur résister. II con- 
serva son courage , mais il perdit l'espérance de 
vaincre. Il ne voulut point survivre à sa défaite et 
à la destruction des siens , se jeta daus le plus fort 
de la mêlée, ety trouva une mort qui termina ho- 
norablement une vie marquée par des crimes. 

La victoire de ^Bënévent soumit le royaume, y 
compris la Sicile , k l'autorité du rot Charles, pre- 
mier du nom. II restait au parti vaincu la seule 
place de Lucére, où s'était retirée la reine Sibylle 
avec un petit enfant de Uainfroid, Le comte de 
Hontfort ne tarda pas à y mettre le siège et & s'en 
rendre maître. Charles fit son entrée solennelle 
dans Ma pies. 
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Vainquear du ills naturel dç Conrad, JI Iid res- 
tait à. vaÎDCre son eafaot légitime. Charles n'était 
pas un bon roi ; les Tezations et la rigueur extraor- 
dinaire de son gouTcrDement commencèrent à soa- 
leTer les esprits contre lui. Ses partisans u^êmesse 
plaignaient, quoique injustement, parcequ'il ne leur 
tarait pas accordé l'immunité des taxes , et accu- 
mulé sur«ui seub les richesses du royaume. Dans 
ces circonstances, les amis sont toujours plus dif- 
ficiles. à manier, plus incommodes àgouTerner que 
les ennemis; on s'exagère facilement set serrices, 
et ou croit que le souverain n'a jamais assez fait 
pour nous. Le péril enviroonail déjà un trftne qu'on 
Tenait seulement d'ûlever. 

Les TexatipDS et la dureté du DCUTeau roi firent 
renaître les sourenirs de Conradin, fils légitime de 
Conrad, dernier rejeton de la maison de Souabf. 
Les mécontents do royaume s'adressèrent à lui , en 
. le priant de se mettre .à leur tête. I.es gibelins de 
Iiombardie et de Toscane, surtout ces derniers, que 
Charles arnit réduits à la dernière extrémilé parles 
troupes qu'il avait envoyées contre eux, lui adres> 
sèrent les plus vires instances. Conradin, malgré 
l'avis de sa mère, qui l'engageait à ne pas se risquer, 
à un âge si tendre, dans une entreprise si hasar- 
deuse, se décida à profiter de l'occasion que la for- 
tune lui ofi'rail, et arriva en Italie, emmenant aveo 
lui un corps de quatre mille cavaliers et de quelques 
fantassins. Les gibelins lui fournirent de nouvelles 
forces en Lombardie^t en Toscane. Conrad Ca- 
pèec, l'un des barons de la Fouille, rebelle â Char> 
l«i( lui prépara aussi un très grand nombre de Vo* 
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lontairesy d« manière qn'eo peu de tempe son ar- 
mée ae irouTâ supérieure en nombre à celle de sod 
adrersaire. Les Pisaut, très puissants à cette époque, . 
le reçurent daus leurs' murs avec un enthousiasme 
difficile à décrire; ils lui offrirent de l'argent, des 
Taisseaux et des hommes. Il remporla un premier 
avantage à un pont près d'Afezzo , où les guelfes 
et les troupes envoyées par Charles araient voulu ^ 
lui disputer le passage. Il s'avança alors sur le 
royaume , prit le chemin des Abruiies , et all^ cam- 
per dans la plaine de TagliacoEio. Personne ne dou- 
tait de la rictoire de Conradln , des ÏDsnrrectioas 
éclataient sur différents points du royaume; ta Si- 
cile elle-même , encouragée par les flottes des Pi~ 
sans> et l'ascendant que Conrad Capéce, ancien 
Tice-roi de nie, y avait conservé, s'était révol- 
tée en arborant les enseignes de Conradiu. 

Charles , réduit à cette extrémité, voyant sa puis- 
sance if^écrouler de toute part, prit position, avec la 
faible armée qni lui restait, à rexlrémïlé d'une val- 
lée qui débouchait dans la plaine de TagliacozEo. 
n avait peu d'espoir de vaincre. Le hasard voulut 
qu'un vieux guerrier français, revenant d'Asie, où 
il s'était rendu pour la guerre saintç , passât par Na- 
plfls , et vint lui présenter ses devoirs. Consulté par 
le roi sur ce qu'il y avait à faire , il monta sur une 
éminence d'où il découvrait dans la plaine le camp 
ennemi. De retour, il dit à Charles : Sire , l'en- 
nemi est beaucoup plus fort ^ue l'année de votre 
majesté, iljaui user -de prudence; la victoire esta 
nous, si elle veut, dans cette mémorable journée , 
me confier le commandemenl suprême de ses troupes, 
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Le roi répoodit qu'Jlj consentait volontiers , et se» 
ralt le premier à doAner l'exemple de l'obéissance. 
Le prudent Alard, c'était le nom du guerrier^ 
ran^a l'armée sur trois lignes; il donna te com- 
mandement de la première à Henri Cusant , Pro- 
Ten^al, guerrier d'une grande expérience; il lui 
ordonna de porter ce jour- là les babils et les insignes 
roj^ux. Dans le plan d' Alard, c'était là le gage de 
la victoire. Cusant descend dans la plaine pour en- 
gager la bataille : Coaradin, Toyant un sE petit 
uombre de Français oser s'aventurer, se croyait sûr 
de la Tictoira; il envoie contre eux un premier 
corps; on s'engage, on se bat avec acharnement; 
la troupe de Cusant, après une vive résistance, cède 
au nombre, se met en déroute, Cusant meurt; l'en- 
nemi croit avoir tué le roi. Guillaume Étendard, 
commandant de la seconde ligne de l'armée de 
Charles , qui était descendu dans la plaine au secours 
de Cusant,. se retire à pas précipités; mais, au lieu 
de prendre le chemin d'où il était venu ( c'était en- 
core un stratagème imaginé par le vieux Alard ), 
il prend le chemin opposé, tourne le dos au quartier- 
général du roi, et marche vers l'embouchure de la 
vallée qui se trouvait du côté de l'ennemL Les gé- 
néraux de Conradin , tant par la déroute de la pre- 
mière ligne et la mort du roi Charles, qu'ils croyaient 
certaine, que par le mouvement excentrique de cette 
seconde ligne, se persuadent d'avoir taînou. Ils se 
mettent à sa poursuite, projettent de l'envelcpper en 
tournant le dos à la troisième ligne qui se tenait 
encore sur la montagne. Alors Alard se tournant 
vers le roi , lui dît : £a viciait est à nom I II dea- 
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ceDd comme un torrent impélueox des hauteurs i 
attaque brusquement, et renv^se l'ennemi , le met 
dans une déroute complète , et lui arrache une TÎc- 
toire dont il se croyait déjà en poisedsioo. 

Conradiu, avec son fidèle ami le ducd'Aulricbe, 
prit, déguisé en paysan, le chemiu du littoral, dans 
î'iDtenlion de gagner un port pour se réfugier ù Pise; 
mab une bague qu'il orait donnée pour se procurer 
une embarcation à Astura^ le fit reconnaitre. Les 
deux jeunes amis furent enroyés à Charles. On 
écouta mieux la raison d'état que l'humanité. Le fils 
de l'empereur Conrad et le duc d'Autriche furent 
décapités ik Maples sur la place publique du marché. 
On aTait préparé pour cette terrible exécution un 
échafaud tout couvert d'un drap cramoisi. On bâtit 
une chapelle à l'endroit où le sang des deux princes 
avait coulé ; leur tombeau y était : on y inscrivit un 
distique latin que nous allons rapporter pour prou- 
ver le mauvais goût et la barbarie du siècle; le 



Asturis unque leo pnllum rapîens aquilinum 
Hic deplumavit , acepbalonque dédit. 

■ Le lion aux griffes d'autour prit ici un jeune 
■ aiglon, et lui enleva son plumage et sa tSte. » 

Infâme jeu de mots dans une catastrophe si dé- 
plorablel Conradin inspirait lu plu» vif intérêt par 
son âge, son courage, le but mSme de son entre- 
prise; car il était tenu pour reconquérir le royaume 
de son père, et s'était battu en brave. Ce badinage 
btroce sur ta fin sanglante de Ifi tIu était in4'(ae da 
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toath<wme généreux, iodigne surtout d'une Cour 
de Provence el d'un chevalier francaia. Ce qui n'est 
pas moins certain , c'est que la cruauté de Charles 
contribua plus que toute autre cause à lui faire per- 
dre l'amour de ses nouveaux sujets, et aux grands 
malheurs qui aflligérenl son règne peu de temps 
après. 

Cependant une TJctoire si complète sur un en-' 
Demi redoutable avait rèveilté son ambition et re- 
levé ses espérances ; il conçut le projet de se rendre 
maître de toute l'Italie. Les circonstances le favori-' 
salent assez. Les guelfes reprirent partoat l'avan* 
tage , et chassèrent ou soumirent les gibelins. Les 
deux chefs puissants des gibelins en Lombardie, 
Obert Fallaviciôi el Buose deBoara, eux-mêmes, 
perdirent plusieurs de leurs terres. lUilan reput uiï 
podestat envoyé par Charles. Les deux seules villes 
de Vérone et de Puvie persistèrent dans le parti im- 
périal. Toute la Toscane, à l'exception de l'ise, de- 
vint guelfe ; le pape nomma Charles vicaire de oe 
pays. Il aurait voulu alkrplusloin, et posséder leS' 
villes guelfes , non plus seulement comme dépendan- 
tes mois comme sujettes. Il en fit la demande for-' 
melle par des ambassadeurs chargée expressément 
de celte mission. Les députés des villes confédéré*» 
s'assemblèrent ii Crèmooe pour délibérer sur cet' 
objet. Plaisance, Parme , JlHodène, Ferrare et Recwio ' 
consentirent, ce qui était une renonciation évidente 
A leurs libertés; maù les Milanais, Cômasques, 
Verccîllais , Novarrais , Alessodrins , Tortonaïi:, 
Turlnois , Fa.vetan8, Bergamagques , BdlOnals* et 
ar«o «ux le mArquis de B|«ntAm^.t»ut eaproleiM . 
". ao 
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, taot de Toulolr tïtiv en bonne amitié avec Je roi , 
déoUrèrent ouTertetnent qu'il» ne Toulnient point 
Be duMÎsir de leur libeiié, et n'entendaient en au- 
cune manière dereoir Bujets du roi des Deux-Siei- 
,lei. Malgré cette opposition , Charles, par l'asoen- 
dant de la TÎotoîre , son génie entreprenant et actif , 
et l'appui du pape , était presque derenu l'arbitre 
MDverain de lltalie. 

Sa fortune était à son apogée ; nous allons main- 
taaant la Ttnr déelîner rapidement Son ambition 
avait oommenoé à porter ombrage au pape Gré- 
gàn X qui arait remplacé sur le trOne pontiSca! 
CUvent IV. Les Tues de Charles tendaient évideo)- 
menti une suprématie, non seulement surlaLom- 
b^rdia et la Tosoane , mais aussi sur la Homagne ; 
ce qui blessait les droits du pontife, ftome alors 
rit qu'il était oéeessaire, pour contenir tin Toisia 
si iiMpiiétaDt, de lui susciter un rival capable de lui 
disputer l'empire de l'Italie : elle espérait eooserrer, 
entredeux prétesdants, eette liberté qu'un seul 
mettùt éridêmmeat en danger. Le trône de l'cm- 
pita était presque Tacant , parcequ'Alf^nse de 
Castille^quijaTaitété nommé, n'était pas reooBQU 
par la plupart des princce de l'AUeioagoe. Par les 
aoîas du pape^ en noiuna roi des Romains ito- 
dolpbedeHi^cJwai^jlemAine qui a posé les pre- 
miers foodemaats de la. grandeur de la naiBon 
d'Autriobe^ Cette nermiaaiioa dépfait é Charles; il 
s'aperpub dk l'Intention |du f ontife , et ne lui téflaci- 
gnn plus h défirenee q&'il avait eue jusqt^'alors 
peuE bû. De son côié', te^p(HitH6, sans en venir i au-, 
. cm éinwoHtatioo boetUa, car Qfiégoira X était 
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d'un caractëra fort modéré, n'apf ujait plus Charles 
avac l'asceDclaat de ia puissanoe pontificale ; ce qui 
De laissait pas 4^ niiire considérablement , dona 
l'opiDiou publique , au roi de Maples. Il confirma , 
âaos un concile tenu & Lyon « la noaÙDation de ILo- 
dolphe. 

Va grand mécontentement s'était manifesté dans 
la haute Italie contre le roi de Maples. Les vexations 
de ses lieutenants , portées au comble , j avaient 
tellement indisposé les peuples, que tout le Piémont 
SB souleva contre eux et les chassa au-delà dei 
monts. Un semblable ^sprit d'insubordination avait 
gagné labasse LombarJie, et la Toscane elle-même. 
La dureté des manières de Charles et de ses agents 
y avait mieux fait apprécier 1 ' liberté dont od jouis- 
sait sous le régime précède).' , et on s'y portait avM 
plus d'ardeur que jamais. 

De Tifs ressentiments c iraient aussi dans le 
ccBur des Napolitaine et des Siciliens. L'édifice bâti 
par Charles menafait ruine de tout câté , parcequ'U. 
«D avait sapé lni-m£me les fondements. 

Après divers pontifes qui eurent une courte rie , 
Nicolas 111 , de la maison des Ursios , Ait porli ati^ 
pontificat. Ce fut lui qui créa, pour ainsi dire, ce 
qu'on appelle le népotisme des papes , qnî n'est 
autre chose que cette" habitude contractée par an 
grand nombfe d'entre eux d'élever, aux charges 
principales de l'état, d'enrichir, d'inrestir de biens' 
temporels considérables leurs parents. Ce défaut A 
part , MtGolas était un pontife digne du respect pu- 
blic. Uai» ce défaut mêine Fengagea à une démar- 
che auprès du roi des Deux^SicU» , qui deViat ans 
M. 
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cause àb discorde. Cb pape lui demanda pour un de 
ses ueTeuz la maio d'une des filles du prince de Sa- 
lerne, héritier prësomplif du trône. Le roi reçut 
irrec indignation la .proposition , et répondît aTec 
fierté qu'il ne conrenait pas au sang royal de se 
mtler à celui d'un prince dont la souveraineté 
finissait avec la vie. Nicolas en fut Tirement pi- 
c|Dé, retira à Charles la qualité de Ticoire de l'ëiu- 
pire , lui ôta la dignité de sénateur de Aome , et 
promulgua une loi» par laquelle ii statua qu'aucun 
roi ni fils de roi ne pourrait 6 l'aTenir occuper la 
cèai^ de sénateur de Rome. 

Le ressentiment du pape ne s'arrêta pas là : il 
eut au contraire des suites bien plus terribles poor 
le roi Charles. La Sicile éfait en proie aux empor- 
tetnents etù l'aTarice des ministres de ce prince- 
La liberté des citoyens > la pudeur des femmes , les 
propriétés des peuples se trouTaïent .continuelle- 
ment exposées A la Tiolence,et aux caprices de ces 
hommes effrénés. Les principaux auteurs de ces 
désordres étnient Boger Oreillon , Jean de Snint- 
Remi et Thomas deBusân. Malheureusement l'exem- 
pie des chefs inftue avec une force irrésistible sur les 
«■tballernee: l'insolence était derenuegénérale. L'île 
était réduite i 'l'état du plus dur esclarage. Les Si- 
ciliens s'en plaignirent plusieurs fois à Charles ; 
mais ils n'en rapportèrent que des réponses éra- 
sires ou des menaces. Une indignation générale, 
nu désir incrojablede Teogeance s'étaient empa- 
rés des esprib. La pnissanoo de Chartes en Sicile 
menaçait raine au Bwmcnt intme oA elle paraissait. 
Iftplns B&imnie. . ' 



.Google 



HISTOIRE DES rnjptcs d'italie. ^^t 

Ces dispositions étaient connues : on homme 
doaè du plus grnod caractère réàolnt de ks mettre 
à profit pour soustraire sa patrie ii une dominalioa 
devenue insupportable. Jean de Procida, seigneur 
del'tle de ce nom, en avait été dépossédé par le roi 
Charles , pour avoir suivi avec trop d'obstination le 
parti de Mainfroïd. Il errait dans la proscription : il 
se réfugia enfin i la cour du roi Pierre d'ArragoD 
qui, par la reiac Gonslance, sa femme, fitle de 
Mainfroid, et dernier rejeton de la famille de Souabe, 
avait des droits sur le royaume des Deux-Sicile;. 
Jean y fiit accueilli avec la plus grande dislinclîon , 
et il inspira bientôt , par ses talents et la fermeté de 
son caractère, la confiance la plus illimitée. Il ob- 
tint une riche baronie dans le royaumc^e Valence. 
Outré d'Indignation pour le malheureux état de sa 
patrie, plein de reconnaissance pour le roi, son 
bienfaiteur, il forma le projet de remettre sur le 
Irfine de Sicile les derniers restes du sang de 



Les circonstances étaient favorables : le pape ne 
pouvait pardonner au roi sa superbe réponse ; I em- 
pereur d'Orient, Paléologue, s'alarmait des prépa- 
ratifs immenses que le roi de Sicile faisait sur le 
continent, daiw l'iie cl en Provence, et qu'il croyait 
desliaès contre le royaume de Jérusalem , peut-être 
contre Constantioople; l'indignation des Siciliens 
était au comble. Jean saisit l'occasion , vint en Si- 
cile, y eut de secrets entretiens avec les principaux 
peraonnages de l'iie, principalement avec ceux qui 
avaient le phis à se plaindre du gouvernement du 
roi. U e'ouvj^ pIçs epècittlemeot avec A^auje de 
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Lenlloif l'abbà Taloueri, et Saoriw G&rlagirOTte , 
hommes géDéralernebl estimes par leur valeur ^ Ja 
noblesse de leur origine. 11 lear fit entendre qa^, 
s'ils roulaient délermiaer leurs compatriotes è prcD* 
dre les armes contre les f'raaçais , il engagerait 1« 
roi, Pierre d'Arragon, à les aider de tout«s ses ' 
forces. Les trois Siciliens réfléchissant i tapuissanee 
formidable de Cbarlesj répondirent <]ue leS sec'ouvs 
du roi d'Arragon ne pouvaient suffire à une si grands 
entreprise, qu'il en fallait d'autre part, et de plus 
considérables. Jean s'en alla à Kome, déguisé en 
religieux, vit le pape, et le détermina à seconder 
ses efforts. Il se transporta ensuite à Constantinople , 
représenta à l'empereur les préparatifs d<i roi Char- 
les pour TeMédition du Levam, lui fit part des 
dangers qu'il courait , le détermina à faTorûer le 
mouvement en prêtant une sommé suffisante d'ar- 
gent an roi d'Arragon. Cet homme extraordinaira , 
uniquement occupé de la pensée de délivrer sa pa- 
trie du jûug de fer qui l'opprimait, parlait avec tant 
de chaleur et d'éloquence, qu'il était impossible de 
lui résister; mais, en méms temps, il agissait avoD 
tant de prudence, que personne n'eut connaissance 
de se» projets- que ceux qui devaieni y coopérer. 
C'est certainement une chose' étonnante que le se- 
cret qui fut gardé. Cette conspiration, qui s'ounUe- 
sait entre tant de nations, qui dura pl^s de de^ 
années, doQt tant de personnes ont dû être intitrui- 
tes , ne fut connue qu'au moment de son esécnlion. 
Jean de Prodda, de retour de GonstantiBOple, 
vint à Malte, accompagné d'un secnéttdre de l'eK-. 
pcreur* qiû devait bin Ciri dcf la port qiw oepdaoe 
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se proposait de prendre & la' coDipiration. Les ofaefs 
des méconteots de Sicile vinrent l'y trouver ; tes pa- 
roles de Procida, la présence et les assurances de l'en- 
voyéderempereurleseDcouragèreottellemeat, qu'ils 
DeTOjaîentplusquelemjtment d'assourirleurfaaÎDe 
dans le sang des oppresseurs deleurpays. Delà, Pro- 
cida et l'envoyé de Coastan(inople se transportèrent 
en Arragon : le premier ût part au roi des dispositions 
de Nicolas III et de Paléologue ; le second lui offrit, 
de la part de son tnatlre, trente mille onces d'or pour 
le moment , avec promesse de contribuer à l'aTeDir & 
tous les frais de la guerre ; il lui |ft:ésenta même des 
lettres du pape, par lesquelles le pontife lui faisMfles 
mêmes offres, et donnait les mêmes assurances que 
l'emperenr. La reine Constance ne eessatl d'enoou- 
rager son mari à tirer vengeance de son père et de 
son frère, et à recouvrer le royaume qui lui appar- 
tenait parles droits dn sang, puisqu'il n'existait plus 
dé descendance mflle de la famille de Sooabe. 

Le roi, déterminé à prêter l'appni de sa couronne 
il une entreprise qui lui parnislait justifiée par les 
droits de sa femme, prépara nne flotte pour trans- 
porter une armée en Sicile. En ce moment, un ac- 
cident grave faillit rompre les fils de la trame ; ce' 
fut la mort du pape Nicolas III , et l'exaltation du 
cardinal de Sain te- Cécile, sous le nom de Mar- 
tin IV , Français de nation , et Hé d'amîtîé avec le roi 
Charles. Mais telle forent l'activité et la constance 
(1« Proeîda, que les conjurés, l'empereur et le roi 
Pierre , persistèrent dans leur Fésolutron de chasser 
les Français de Ifla. Hais que dis-fe, les chasser f 
il était qtwsUoa de les atwmiBer. -Le moment de 
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leur «Qtière dfistniction étati marqué, par les soins 
du redoutable Procida, dans toute l'île. C'était le 
3o mars 128a, deuxième jour de PSiJues, au mo- 
ineut où le soo des cloches apt^^elail les fidËles aux 
vêpres, que le peuple sicilien, avec une fureur im- 
possible à décrire, se soûlera tout-i-coup contre 
les Français. Tous furent impitoyablement massa- 
crés. La rage des Siciliens était telle, qu'ils massa- 
crèrent jusques aux femmes siciliennes mariées A 
des Français. Ils recherchaient de préférence, pour 
les vouer à la mort, celles qui étaient encei aies : 
ils n'épargnèrent pas même les fruits nés de ces 
uniMMi'; des enfants à la mamelle furent égorgés sur 
le sein de leurs mères. En immolant à la fois , et 
par le même holocauste, les pères et les enfants, 
ils criaient partout : F'ivele roi Pierre d' A rraqpnï 
vive la reine Constance ! Leurs enseignes flottèrent 
en. un instant sur toutes les hauteurs de l'île. Oa 
égorgea en deux heures huit mille personnes. Le petit 
nombre de ceux qui avaient trouvé moyen de fuir ou 
de se cacher , n'échappèrent pas pour cela à la mort 
cruelle qui les attendait ; on les recherchait avec un 
soin et une obstination barbare. Tous furent trouvés, 
et tous périrent. Les injures extrêmes furent vengées 
par une cruauté qui fait frémir la nature. 

Mais la venu est toujours en sdreté au milieu 
des plus grands dangers : un chevalier provençal^ 
nommé Guillaume Porcelet, demeurait en Sicile; 
sa bonté, sa générosité, les égards qu'il avait eus 
pour tout le monde , lui avaient attiré l'estime géné- 
rale ; il était chéri autant que se; compatriotes 
étaient détestés. D'un commun accord^. et poruae 
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délibération solennelle , les Siciliens décidèrent 
qu'il serait épargné ; il le fut en effet ; le sang frao- 
pais coulait tout autour de lui: Tranquille sur sa 
TÏe, il n'éprourait d'autre douleur que celte de voir 
le massacre des siens. Ce rertueux Français se re- 
tira dans le royaume de Naples , où il fut créé sei- 
gneur de Sicignano, de Palo, et d'autres terres de 
la principauté de Salerne. Un pareil massacre rem- 
plit le monde d'horreur et d'élonnement. Le roi 
Charles, furieux d'avoir perdu, dans un seul jour, 
la fleur de ses rêtérans , résolut sur-le-champ d'en 
tirer une vengeance éclatante. Martin IV) son ami, 
se réunit à lui : l'un poursuit les Siciliens arec soa 
armée , l'autre les frappe de ses foudres spirituelles. 
lie pape Ta même plus loin : il ne se contente pas ' 
d*exc<Hiiniunlerle$ Siciliens, il lance l'interdit contre 
le roi Pierre, leur nouveau seigneur. S'il y arait lA 
un ahuscriantdelapuissance spirituelle, il n'y arait 
pas du moins de l'absurdité, puisque, dans les idées 
du' temps, le roi d'Arragon et les Siciliens étaient 
coupables enrers le saint siège. Mais voici quelque 
chose de si absurde, qu'on se refuserait ày ajouter 
foi , si OD ne connaissait pas l'ignorance de J'époque 
et l'extension extrtme que la cour de Rome prëten- 
dait donner & sa puissance. Le pape Toulut enlerer 
rArragon,l3 Catalogne et Valence au frère de Pierre^ 
et les concéda à Charles de Valois, second âls du 
roi de France. 

Les Siciliens, se Toyant exposés au ressentiment 
et A la vengeance de Charles et de Martin, wàao- 
lurant pourtant de tenir tête à l'orage. Us se réiw 
oiiMiit iD usambUe génirBltt Bobies»«l<rgi) ia« 

ui li 
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gîslraUf peuple, proclament Pîeire, roi de Sïfliie, 
lurent de mourir plutôt que de rentrer soiu Je ]<mf 
pdieux qu'ils Tenaient de ïqcouer- 

Cependant Charles débarque avec une armie for- 
midable] et met le siège derant Uessiné. Lei preQTes 
d^ ralsiir que lei MessinoU donnèrent dans une lutte 
si inégale peuTent se copiparer à tout ce que l'an- 
tiqaïté nous itSre de p)us héroïque : les femmes 
^elles- mËmes partagèrent l'eDllinuBiasine général. 
Bial^ë tant de prodiges, ils étaient réduits aux plus 
dures extrémités, etla défense n'aurait pu être prolon- 
gée longttemps. Eq oe moment Pierre débarque 
arec quelqvei forces à Trapani , aidé des .conseil» et 
de l'appui de Jean de Procida «t des autres ^eft 
de la révolution, s'empare de Païenne, fait entrer 
dei Siecours dans MesSine, force son royal oompé" 
titeur è se rembarquer et à abandouner entièremeBl 
l'empire de la Sicile : l'Ile entière reconnait l'auto- 
rité de Fieive d'Arragoo. 

L'étrange détermina tioD dn pape de Ijii eDlever 
(OU royaume' en Espagne le force de 's'éloigner 
de sa nouTelU conquête pour aocoarlr en Arra* 
gon , oA quelques trouUep s'étaient manifestés. Il 
Jaisse an gouvernement et à la garde de Pile la 
feint Constance avec Jacques, son second ^l? * dé-- 
|daré successeur <de ce nouveau royaume; il leur 
adjoint Roger de Laurla , amiral , boibme Aha^ 
grande expérience et jouissant de l'estime générale. 
Cet offlofer, aussi intrépide qu'adroit, ne se cod- 
tenle pas seulement de défendre la Sicile, mais U 
attaque la CaJabre , s'y empare de plosienn Tille» 
. •t*illag«/a| fkit ^^sonnier le prince de ^Içrne, 



ih aîné du roi. Charles ne put jamais obtenir la 
liberté dp soa fils , ni chaster eatlèremeot aea enoe* 
mis du contioeat, bien qu'il eût & sas ordres une 
armée de quarante mille bommes et de dix mille 
ohevauz. Ce prioce, qui arait nagu^ jeté ses rues 
■ar toute l'Italie, sur le royaume de Palestine, 
sur l'empire même de Consteutiaople, «coablé dea 
.matheursqu'ilTeDaitd'éprouTer, etquesou orgneîl 
lui feodait iQsuppojlables , mourut de chs^n ea 
13S8. A sa mort, la régence du roj^ùme fut dérolne 
iBobert, comte d'Ai1ois;car son frère alqé, Gbariea, 
successeur nécessaire du> royaume, était toujours 
prisonnier en Arragon. le roi Pierre , malgré les 
Instances et les menaces des cours de France et de 
Rome, n'avait pas touIu se dessabir d'un gage s! 
précieux , à moins que la possession pacifique du 
royaume de Sicile ne lui fût assurée : il fallut eb 
venir à des négociations, en prenant pour base ht 
cession de la Sicile aux Arragonais. On stipula que 
Jacques, second fils dn roi Pierre, retiendrait la 
royaume de Sicile ; que Cbarles, fils du roi Cbarles, 
serait mis en liberté et régnerait sor le royaume de 
Maples sons le nom de Charles II. Ce fut ainsi que 
la dynastie angevine cessa de régner en Sicile, que 
celle des Arragooaisy fiit introduite, et que, pour 
le moment, la Sicile se trouva séparée de Naples, 
après y avoir été réunie par les conquîtes des Nor- 
mands, et maintenue dans cette uni on par la puissance 
des Suëves. Charles II, soit par le démembrement 
de ses états , soit par son caractère, bien éloigné de 
la force et de l'activité de celui de son père , n'exerça 
plus i]u'une faible infineace sar le reste de Iltalie, 
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Ir'affaiblissemeat du rojaume de Naples donna 
lieu A réléTQlion' de quelques familles souveraines 
dans la Haute-'Italie , et dénatura tout-à-fait le gou- 
vvraeiiient d«9 petites républiques qui s'en pafta- 
cealent l'empire. Les craintes que l'on arait conçues 
. de U puissance et de l'ambition de Charles I" s'é- 
tant évanouies par sa mort et la division de ton 
royaume, il Tut laissé un plue libre coursaux ambi- 
tions particulières des chefs de parti. La plus puis- 
sante des républiques lombardes en fournit le pre- 
mier exemple. Martin de laToury avait commencé 
i dominer depuis que l'autorité temporelle des ar.- 
cheréques s'était affaiblie par l'influence de l'esprit 
et du gouvernement républicain; cependant il n'a- 
vait encore osé prendre un titre qui pdt indiquer un 
droit souverain , mais il avait fait éli» le marquis 
Pallavicino, capitaine de la force armée; ce qui 
rendit eet ambitieux ^ peu prés maître absolu de 
Uilan. 

A œlte époque , le cardinal Ubaldinî , homme 
d'un g:énie très entreprenant, et jouissant d'un très 
grand crédit, passa par Milan, de retour de son 
ambassade en France. Il conduisait avec lui Othon 
TiscoBti, chanoine de Dèsio, pbtit village du Mi- 
lanais , dont la famille, noble à la véiité , ne possé- 
dait qu'une peUte fortune : il le fit nommer arcbe- 
vëqne de Uilan ; mais par l'influence de Martin do 
la Tour et de ses adversaires , le nouvel élu ne pat 
prendre possession de son siège , et il se retira à 
Bielte en Piémont. L'autorité du pape n'ayant pas 
aufS ponr vaincre l'obstination du parti contraire , 
it se touna vers les moyens plus lârs d« la force i 
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il fit uD appel & toutes les passions , ramaasa lea 
nobles et autres personnages de quelque împortanco 
proscrits par la fiiciioa des de la Tour, la chassa et 
entra de vive force dans Milan. Non seulement-il y 
fut reconnu comme archerSque , mais îl fut procla- 
mé seigneur. temporel. Ce fut là le premier degrâ 
de celte puissance considérable ^ laquelle la mair 
son des Visconti s'Éleva dans la suite des temps. 
Cependant les de la Tour s'agitaient po.ur^ ressaisir 
le pouvoir qu'ils avaient perdu. L'archevêqi^, pour 
se donner un appui et confier la défense de la ville àua 
homme exercé dans le métier des armes, Gt nommer, 
sous le titre de capitaine, le marquis Guillaume, de 
Hontferrat, commandant de la, force armée.: mais 
le marquis, au lieu de prendre la.chose pour L'arche- 
vSque , la prit pour lui et se rendît maître absolu 
de Milan. Il subjugua ensuite, sous le mSme titre 
de capitaine, COme et Crema , et comme , indépen- 
damment de ses états héréditaires, il s'était procuré 
le Commandement militaire de Novarre, Asti^ Albe, 
Alexandrie et Torlone, il avait acquis en Lpmbar- 
die un pouvoir tel qu'il menaçait les libertés des 
villes confédérées : mais Guillaume s'étant rendu à 
Verceil , l'arcbevêque , plus fin que lui , saisit cette 
Occasion, fit fermir les portes , sortit à cheval dans 
les rues, et fui proclamé une seconde fois seigneur 
de Milan. D'autres villes lombardes, jalouses de 
leur liberté et inquiètes de la puissance du marquis, 
lui, déclarèrent la guerre et entraînèrent dans leur 
parti le comte de Savoie, Amédée V. Alexandrie, 
à l'instigation des Astesaos, était sur le point de se 
révolter : Guillaume ; accourat, fut pris et enfermé 



34^ HISTOIKE DES PEUPLES d'iTALIE. 

dans une cage de bois, d'autres disent de fer,<daas 

laquelle il mourut après y Ctre resté deux ans. 

Lft chute du marquis de Montferrat fut le signal 
de l'affermissement de la puissance des Viscoati. 
L'archevêque Othonfit nommer ion neTed Matthieu 
capitaine , et peu de temps après ricaire impérial. 
Matthieu, *& la mort de son oncle, fut reconnu sei- 
gneur de Hilan , et confirmé dans sa charge de tî- 
oaire impérial par l'empereur Albert d'Autriche. 
Les Milanais, au lieu d'une démocratie turhulente^ 
eurent un maître : ce fut à peu près aussi le sort 
des autres Tilles lombardes. 

Fresqn'i cette même époque, une grande réTo- 
lutioos'étaitopéréedans la constitution politique de 
la république de Tenise. Cette tille s'était accrue 
par la prospérité de ton commerce Â tel point qu'elle 
était devenue une des prAtûères de l'unirers. Sa 
population s'était augmentée considérablement par 
l'aisance répandue dans toutes les classes , et l'ar- 
rivée de nouTclles familles du continent , attirées 
par la beauté du séjour , l'aménilé de ses habitants t 
et les moyens faciles qu'elle présentait de s'enrichir. 
lies révolutions aussi et les guerres auxquelles le 
Èonlinenl voisin était si souvent en proie, procu- 
raient à chaque instant de nouveaux habitants t 
Venise. C'était un asile, un lieu de sûreté ouvert 
pour tout le monde. Une partie de ces nouvelles fa- 
milles , devenues puissantes et riches , furent ad- 
mises au partage de la souveraineté. D'un autre 
côté , les familles, originaires patriciennes , qui 
avaient fondé Venise, s'étaient beaucoup multipliées 
par leurs divisions successives et la multiplicité 
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des enfàots. 11 en résulta que le gouTernemeot arait 
pm une apparence démocratique , d'aristocratique 
qu'il était. Presque tous les habitants de Veoise 
avaient droit aux élections du doge et des autres 
magistrats. Lu confusion et le trouble éuleot iosé-^ 
parables de ces sortes d'élections. Od songea à l'ex» 
pédient de restreindre l'autorité souveraine à un 
nombre déterminé de personnes nommées par douze 
électeurs désignés par la masse des citoyens dans 
chaque quartier de la ville. Ce l'ut h ce qu'on ap-, 
pela le grand conseil , qui était composé de qoabre 
cent oipquante ou quatre cent soixante-dix mem- 
bres. Ya mtme temps qu'on anit resserré les li'^ 
mites de la démocratie ^ «a jugea qu'il était aéwa- 
saire de retfoncher quelque chose de l'autorité du 
doge 1 autorité biecplus considérable A cette époque 
que noue ne l'avoos rue de nos ittnrs. On «îéft 
donc six conseillers ^SMS le ooacoues desquels iâ 
doge De pouTaitprendreancune détermination. Ainsi, 
d'an ofité> on diminua l'élément démocratique, et 
OB donna plus de force à l'aristocratie; de l'autre , 
on limita têllemeot l'élément moaarchique qu'il a.% 
lui resta plus qu'une Taine représentation. 

Bien que la«réaMoi> du grand conseil, qui der*i^ 
fttie renouvelé tous les ans, ne détruisit pas, dans 
le droit , la démocratie ; dans le fait ; le gouverne* 
ment devint presque entlèremeat aristocratique , 
parceque les élections tombaient toujours sur des 
iodivlduB appartenants aux familles qui, ou par leur 
ancienneté, ou par leurs richessiBS, brillaient va 
premier rang. Les famiUes i]ui se trouvaient trop 
souvent réélues ; 'soit du grand doaséil ,- btfit^es dl^ 
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Tcrseï magistratures, satïsfailesde leur droit d'éli- 
gibilité, supportèrent assez patiemment, pehdaat un 
siècle l'exclusion de fait qu'on leur donnait. Hais 
enfiil, craignant que le fait ne passât en droit, et 
offensés d'une si longue exclusion, les indiTÏdus 
de ces familles, c'est-A-dire la masse presque en- 
tière du peuple , se réunirent tumultueusement 
et en très grand nombre sur la place publique. 
C'était en laSg, à l'occasion de la mort du doge 
Jean Uandolo: ils nommèrent doge Jean Tiepolo^ 
issu d'une famille qur avait toujours été regardée 
comme populaire.' On voit donc ici que la totalité 
des électeurs reprirent leurs. droits , en airaebant an 
grand conseil le droit d'élection qu'il avait exercé' 
depuis long-temps sans contesution. Le grand con- 
Boil ,"&« ton c6lé , ne voulait pas se dessaisir de son 
autorité , et prétendait nommer un doge-desa façon. 
La grcrre civile était imminente : c'était un cas 
Mablahle i ceux que l'on a tus tant ,de fois à Kome, 
od ,. le fénat d'un côté:, le peuple de l'autre , tou- 
laîent nommer, diacun , un consul tiré de son sein, 
ou du moins favorable i ses desseins. On vit en ce 
moment un exemple d'une modération qui mérite . 
dc^asser A la postérité. Jean Tiepolo, Dommé doge 
parle peuple, prévoyant lea désastres qui allaient fou- 
dre sur sa pairie, isll s'c^stinait A: vouloir exercer les 
pouvoirs qui THiatent de loi être déférés, s'esquiva 
secrètement , afin que la noblesse et le peuple ^ ou 
pour mieux dire, les électeurs de fait et les élec- 
teurs de droit pussent s'entendre. 

I« peuple, oyant appris l'^aaion de celui qu'il 
s'était donné pour chef, jse C9[ixm e\ renonça A çon 
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projet ; mais la haute noblesse crut qu'il ne fallait 
pas laisser échapper l'occasion de conceotrer le 
posToir au milieu d'elle, et d'exclure le peuple du 
pouTOir souTerain , en transformant -en loi positire 
ce qui n'avait été sanctionné que par l'usage. Il iâl- 
}aît un homme déterminé pour opérer un change-' 
ment si considérable dans la loi consiitutive de l'èUt; 
elle nomma doge Pierre Gradenigo, en qui elle avait 
reconnu des qualités propres à accomplir son des- 
sein. Vu historien italien moderne, qui s'est fait 
remarquer par la sagesse de ses opinions, obswre « 
et nous sommes lout-i-fait de son avis, que le 
système qu'on voulait établir était |vudent, utile 
et peut-être nécessaire pour las ftreté de la répu- 
blique. Mais il ajoute, avec raison,''que ce tut proba- 
blement rambilioo plutAt qoe l'inlëril de la patrie^ 
qui porta Gradenigo et ses adhérents à entrepren- 
dre une réfor me si essentielle dans l'antique constU 
tution. Quoi qu'il en soit des motifs qui les faisaient 
agir , et tout en approuvant le système qu'ils rou- 
laient établir, nous croyons qu'il esta regretter 
qu'ils n'aient pas songé à créer un magistrat chargé 
de reiller à l'exacte observation des lois, de défen- 
dre les intérËts populaires, et de proposer, dans 
certains cas, et formes déterminées, ce qu'il aurai t cru 
utile au peuple : puisqu'on excluait le peuple du 
droit souverain , il était juste qu'il fût représenté 
par une autorité quelconque destinée à le préser-' 
ver des actes arbitraires et de la tyrannie de ceux 
aux mains desqueb le pouvoir allait tomber ez- 
clusivement. IPn'y eut qu'une ombre, un germe 
informe de cette autorité populaire j c'étaient les 
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avo^tàors de la commune. En étendant les limites 
de leura pouvoirs et en les coordonnant aveo ceux 
de l'iicistocraUe , on aurait pu créer un gourerne- 
ment bien pondéré oïl uae aristocratie toute-(»ui$- 
saote eût été obligée de respecter les lois , seule - 
garantie qui fdt restée au peuple., Ces avo^idon au- 
raient pu devenir des tribuns du peuple, mais moins 
ïncommodes et moins daogereuxque ceux de Home, 
en ce que leurs rapports avec l'autorité souTcraioe 
eussent été mieui déterminés, qu'ils n'bDraieat pas 
fait partie du sourerain, que leur mission se serait 
bornée h. peu près à U simple formule , Tâchez que 
le peuple ne reçoive pas de dommage. C'était bien 
1& l'idée primitive de l'iostitution des avogadors : 
, leur nom même l'indique ; mais elle fut étoutTée 
dans son germe par la prépondérance de l'aristocrao 
tie. Cette idée des avoga^ort de 1^ commune tut bit* 
comprise par les Italiens, puisqu'elle ezistatt di Gè- 
nes, à Haplefl, et en d'autres états de U péninauU ; 
mais elle ne reput nulle pari les développemenu 
nécessaires. Il aurait fkllu donner à cette iostitutioti 
une biérarchie, c'esl-A-dire une ttt« dans le siège 
mSme du gouvernement et des membres daos 
chaque province et commune ; la mettre toujours 
en action, souvent en évidence, pour qu'elle ne 
tombât pas jdans l'oubli ; lui assigner un des pre- 
miers rangs dans l'état pour qu'elle ne tombât pas 
dans le mépris : les gens du pouvoir et les courti- 
sans sont si enclins à tourner en dérision tout ce qui 
tient au peuple, qu'il faut les forcer, en quelque 
sorte , à respecter ce qui est respectable. C'est I& un , 
élément nécessaire , indispensable, pour mte bonne 
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organisation de la société : qu'on se représeate , ea 
an mot, l'institutioa de l'aTocat-général des pau- 
vres et de ses subordonnés , institution qui existe 
en FiémoDt', et qui fait le plus grand honneur au 
sou Te ra in qui l'a imaginé, et on se formera à peu 
' prés une idée de ce (^'aurait dû être l'iastitution des 
avogadors.Mous ne partons ici que de la forme exté- 
rieure ; car nous n'entendons nullement compftn» 
dre le peuple sous la dénomination de pauvres > et 
les avogadors auraient dû avoir des attributions bien 
plus importantes, et occuper dans l'état un ran^ bieo 
plusdistlcguéqueles avocats despauvres en Piémont. 
Pourreveniri notre sujet, ce qui prouve quec'é* 
t&it moins l'inlérSt général de l'état que celui do 
l'aristocratie qui mettait en mourement Gradenigo 
et ses partisans, c'est précisément l'oubli , bien cer> 
tainement volontaire, de créer ane autorité capable 
de serfir île garantie au peuple contre l'arbitraire 
du pouvoir. Venons maintenant aux moyens qu'ils 
mirent en œuvre pour fixer l'autorité souveraine 
dans un nombre déterminé de ^milles: le prin- 
cipal moteur de celte machine était Pierre Gra- 
denigo. On eut soin d'abord, c'était en i3og, de 
nommer les quatre cent soixante-dix membres du 
grand conseil parmi les personnes favorables au 
dessein qu'on se proposait d'exéculer. Ces conseil- 
lers furent confirmés pendant quatre ans consécu- 
tifs : seulement on en excluait ou ajoutait quelques 
unssuiTantque les opinions et les caractères s'étaient 
mieux fait connaître. Il résulta qu'à la fin des quatre 
années il ne resta plus d'autres membres dans le 
conseil que des partisans de Gradenigo. Lorsque 
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tout fut ainsi dispoeé , on fit paraîtra un décret por- 
tant que le conseil ne serait composé & l'avenir et 
pour toujours que des seuls membres qui eo fai- 
saient alors partie, et de leurs descendants , sans 
qu'aucune autre personne pQt prétendre nu droit d'y 
être admise. G'estceque les Vénitiens appeférent 
serrar il consi^o , clore le conseil. Nonobstant ce 
décret, on ne tarda pas long-temps é yagréger quel- 
ques familles nobles qui en avaient été exclues au 
moment de l'opÀration; ce qui eut lieu probablement 
moins par faveur pour ces familles que pour laisser 
^d'autres l'espoir d'y arriver. On craignit que cette 
exclusion si brusqne et si absolue, en mécontentant 
beaucoup d'individus puissants, ne fût la cause du 
quelques troubles. 

Cette précaution produisit quelqu'effet; mais le 
changement opéré paraissait si extraordinaire, ot 
les ressentiments étalent si grands, que des com- 
plots s'ourdirent oonlre l'œuvre du doge et le doge 
lui-même. Parmi ces conjuralions, la plus célèbre 
est celle de fiajamonte Tiepolo. Ce chef populaire, 
très entreprenant et d'une audace singulière, avait 
attiré dans son parti , outre ceux qui avaient été 
exclus. du godrernement, beaucoup de membres 
du grand conseil, ou entraînés par un sentiment 
de patriotisme, ou irrités des manières hautaines 
et despotiques du doge. Tiepolo avait aussi soldé 
et armé un grand nombre de ses partisans. II mar- 
chait déjii à la tête d'une troupe assez considéra- 
ble d'hommes déterminés à rendre it leur patrie la 
liberté qu'ils croyaient avoir perdue: le péril était 
imminent, Le doge n'eut guère connaissance de 
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la coD^iration qu'au moment où il était presque 
impossible de la déjouer » et où les coDjurés 
étalent prËts d'atteindre le but de leurs efforts. 
Hais il ue perdit pas< courage, s'arma suc-le- 
thamp, et marcha, avec le peu de troupes qu'il put 
rassembler Jt la hSIe, contre les conjurés. La mêlée 
fut terrible : c'était la guerre civile avec toutes ses 
horreurs. ^e parti du doge l'emporta: il demeura 
Taioqueur. Les conspirateurs furent mis en fuite et 
sèTèrement puais; le calme fut rendu à Venise et 
ne fut plus interrompu jusques à la destruction de 
la république. 

Gradenigo avait tu ie danger qui était résulté 
de l'entreprise de la noblesse; car c'était princi- 
palement cette classe qui avait secondé Tiepolo 
pour le renverser. Il jugea qu'il était nécessaire, 
d'instituer contre elle une autorité terrible par le 
nombre, de ses émissaires , le secret de ses opéra- 
tions , l'arbitraire ^t la rigueur de ses jugements : 
il créa le conseil des dix , et dans son sein les inqui- 
siteurs d'état , chargés plus particulièrement de 
suivre les affaires et l'exécution des jugements. C'é> 
tait un freiiT contre la noblesse plutôt qu'un instru- 
ment de tyrannie contre le peuple. Dans le commen- 
cement , ce terrible tribunal n'avait d'autre but que 
de maintenir l'ouvrage de Gradenigo; mais dans la 
suite il fut chargé de veiller sur la conduite de chaque 
noble, do manière qu'aucun d'eux ne pût s'élever 
au-dessus de la condition de ses consorts, ni s*aiv 
roger un pouvoir extraordinaire et au-dessus des 
lois. C'est pourquoi on ne-vit point dans Tenise 
des cbafi de factions déchirer , coiUmi A GSoei bt 
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à Florence } le sein de la patrie, et s'altrihaer une 
auiof lié tjraDntque. On n'y TÎt point ni Frég:oge , ni 
Adorne, ni Doria, ni Spinola, oi Buondelmonti, 
DÎ Uberti, ni Cercbt, ni Doaatï , ai Medici, ni Paui, 
ni Visconti, ni Tpn-iani, se disputer comme une 
proie, l'autorité souTcraine et lès dépouillea de leur 
pays; on n'; vit pas non plus , comme à Hilan , un 
Vlsconti; à Lucques, un Gastruccio Ca^fracani ; à 
Padoue,unCarrara; à Vérone, un Cane délia Scala; 
i Florence, un Medici, s'emparer du pouvoir su- 
prême , et rirer les fers de la swTitude pour kure 
concitoyens. Loin de nous l'idée d'approuver le tri- 
bunal des inquisiteurs d'état de Venise , nous l'a- 
Tons en horreur, parceque nous conceTons une 
forme de gouTernemcnt où il ne serait pas néces- 
saire; mais une fois la Torme du gouvernement véni- 
tien donnée , dans laquelle pourtant le peuple , sans 
avoir part à la puissance suprSme, n'était pas foulé, 
on doit -avouer que ce tribunal aété d'une grande uti- 
lité , ft moins qu'on ne -veuille préférer au calme- 
de Venise le gouvernement despotique d'un ' seal , 
ou les décbirenaents de la multitude. 

Ii'ezemple de Venise au lieu de profiter aax au- 
tres peuples libres d'Italie, leur fut au contraire très 
préjudiciable. Cette tentative heureuse de la noblesse 
vénitienne fut cause que le parti populaire se mît 
partout en garde contre les nobles, et chercha à 
les tenir dans l'oppression : au lieu de leur accorder 
ce qui est juste et utile dans une bonne organi- 
sation sociale, il s'efforça de les priver des droi^ts 
qui doivent appartenir à tout le monde. Dans une 
pareille situation, toute idée de patrie est exclue 
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laDt de l'esprit de la noblesse que de celtfi du peu- 
ple; la haÎDe d'an parti contre l'antre tient lien de 
patriotisme ; cbaque parti Tise plutôt aux moyens 
Ae se garantir de ses adversaires et de les tenir 
dans l'oppression , qu'aux aTantages réels de le ré- 
publique. On n'a qu'à lire dans UachiaTel les fas- 
tidieuses répétitions des mêmes scènes â Florence 
pendant une longue suite d'années, pour Stre per- 
suadé de la Térité de ce que nous aTançons. Le 
peuple triomphait-il ? il faisait des lois oppressives 
contre les nobles. Ceux-ci aTaîent-îls le dessusP ils 
agissaient de mêine envers le peuple ; il n'y avait - 
pas de vexations qu'ils ne lui fissent éprouver. Ces 
cruelles vicissitudes ne cessèrent que quand le pou» ■ 
voir put y mettre un terme : elles ne cessèrent & 
Ggnes que. quand il fut restreint & l'aristocratEa 
constituée. Ainsi Venise fut calme dès les pruniers 
siècles de son existence, et surtout depuis le com- - 
Daencement du quatortiéme, parcequ'elle sut trouver 
dans son aristocratie organisée un pointflxe de gou- 
Teroenrant ; Gdnes n'obtint la tranquillité que plus 
tard, parcequ'elle n'organisa ce pouvoir que long| 
temps après; enân Florence fut perpétuellement 
agitée par ^es trouble Sj et sa liberté périt, parcequ'elle 
ne sut famais l'organiser. Voilà, h notre avis, la cause 
priscipale de la différence qu'on remarque dans les 
destinées de ces trois républiques. 

Nous allons maintenant nous occuper d'un évé- 
nement jusqu'alors inouï dans l'histoire d'Italie, et 
dont les Italiens eurent à gémir long-temps; nous 
foulons parler de la translation du siège pontifical A 
Avignon. Pbilippe-le-Bel régnait en France; le pape 
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Bobiface VIII, dont l'ambition avait inquiété Iw 
prioceSi était mort ; Kobert était monté snr le trCne 
à« Nnples àpréa ta mdrt de Charles II ; le» factions 
guelfes et gibelines continuaient à diviser les peu- 
ple^! etprêtaient un appui aux puissances étrangères; 
le roi de Naptes se faisait le centre des guelfes; le 
roi de France désirait s'attacher les gibelins , au 
moyen de la dignité impériale qu'il convoitait : Al- 
bert d'Autriche était mort, ils'agissalt de lui nom- 
mer un successeur.. Pour atteindre son but , Pbl- 
lippe-le-Bel eut recours à une grande mesure; ce 
fut d'attirer le siège papal dans ses étals. Il s'y prit 
si bien que ta majorité des cardinaux se réunit en 
faveur de Aaimnnd, archeréqùe de Bordeaux, qui 
prit le nom de Clémeot T. Un pape français devait 
avoir moins de répugnance & transporter son siège 
en France:' il connaissait le désir du roi, et s*j 
conforma. Avignon fut choisi, quoique cette ville 
appartint au roideNaples, comme faisant partie dn 
comté de Provence. Philtpp&.le-Bels'exidiqua alors 
plus clairement, et demanda au pape son appui 
pour obtenirla couronne impériale ; mois le cardh- 
naide Prato, représentant au' pontife que cette Do- 
mination réduirait entièrement le siège apoMotique 
à l'esclavage, et donnerait an roi de France une 
prépondérance trop évidente dans les affaires d'ju- 
îie, le détourna de cette résolution ; le pape appuja 
BiSme la nomination d'un prince allemand : Henri 
de Luxembourg fut élu empereur, sous le nom de 
Henri VII, Les gibelins se déclarèrent pour lui , et 
il acquit un grand parti dans l'Italie supérieure. Ro- 
bert t'y opposa. IiM guelfes, principalemtDt eeok 
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de Toscane , épousèrent ses intérêts. La gueire sa 
déclara entre les deux partis. L'empereur riot ea 
Italie, y organisa une armée. Les Génois et les Pî- 
sans , cette fois-ci d'accord eotre eux, lui fourni- 
rent de grands subsides, et l'appui de leurs floUes. Il 
soumit les villes dissidentes de la toscane, excepté 
Florence qui lui résista, et a« ût courouner empe- 
reur d'Occident par le cardinal de Prato, légat du 
pape, en présencç des troupes de Robert, accouru 
du fond de l'Italie pour s'opposer h ses armées et à 
son éléTaiîoD. Il se proposait de porter la guerre 
dans le rojaume de Naples ; mais la mort le surprit 
dans l'abbaye de Buoncanrento en Toâcane. Henri 
était un prince qui réunissait i!i des talents militaires ' 
distingués l'amour de l'humanité et de la justice. 
Son intention était de réunir les esprits, et d'étouffer 
les discordes qui faisaient le malheur des Italiens 
depuis si long-temps : il avait même commencé à 
faire rentrer les proscrits dans leurs patries respec- 
tives. Mais, malbeureusemeot, ce moyen qui eût 
été bon } si une main forte en eût assuré l'exécution, 
se changea en poison, par la mort prématurée de 
l'empereur. 

L'intention de Henri avait été de réunir toute l'I- 
talie sous sen sceptre , et de fixer sa résidence à 
Florence, qui serait devenue la capitale de la pé- 
ninsule. Mais, tes Florentins s'ctant montrés si 
o*b3tioé3 contre lui , il arait changé d'avis, et porté 
ses vues sur Pise, ville si dévouée et si généreuse 
en secours envers lui. Sa prédilection envers celte 
ville, et les efforts qu'elle avait faits ea sa faveur» 
la mirent dans ua grand danger d sa mort. Les 
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gucifies reprirent le dessus; Robert préparait une 
expédîlîoa contre elle. Les PîsaDS offrirent la bdu- 
Teraineté de leur ville à des prioces étrangers , en- 
tre autres à Amédêe T, comte de Saroie. Mais ces 
princes ueTonlurent point se comproniettrE pour 
épouser une cause qui paraissait désespérée. Les Pi- 
sans trouvèrent dans le génie d'un parliculier les 
reMOurces que de grands princes leur refusaient. Ils 
ilurentpour leur seigneur Uguccîone délia Fagluola, 
homme qui s'était déjà ùûl remarquer par ses talents 
militaires, et gouTernait alors GâuM en qualité 
de vicaire impérial. Ce chef releva toutes leurs es- 
pérances, battit les gibelins et les troupes du roi 
Ksbert & Uontecatini, et fit sur eut un immense 
butin. 

L'indépendance de Fisc fut sauvée aux dépens de 
sa liberté : Vguccione devînt son tyran. En même 
temps, son fils Méri pesait de la même manière sur 
ïucques. Un acte de ce dernier fit perdre à l'un et 
à l'autre l'empire qa'ils s'étaient acquis. Castruc- 
4!io Castracani, jeune Lucquois, d'une grande bra- 
voure, et d'une élévation de caractère peu com- 
mune, était devenu l'idole de ses compatriotes. 
Accusé d'un vol, Këri le fit mettre e» prison. Luc- 
ques en Ait indignée ; la révolte était prête à éclater. 
Héri appela son père à son secours, afin de pouvoir 
en imposer aux esprits exaltés, et se défaire d'un 
Jiomme dangereux par l'ascendant que son .nom 
exerçait sur Lucques. Uguccîone eut l'imprudence 
de partir de Pise pour se rendre à Lucques , au mo- 
ment oà la ville était indignée d'avoir vu couler sur 
Viehafoud le taog de plusieurs cito;eaa très «stiinés. 
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Eq ud iastaat,elle fat ea rumeur : on girtt les ar- 
mes, on pilla le palais d'UguccIoDe, on massacra 
toute sa famille. Cette nourelle, arrirèe prompte- 
rneut à Lucques , y anima les itabitants contre Uguc- 
cïoue et son Sis : ils demandèrent tumultueusement 
la liberté de Castruccio. Il fallut bien se conformer 
aux Tolontés d'un peuple en fureur : GastruCcio fut 
délivré. Sa présence porta l'enthousiasme an com- 
blp ; des cris de vive Castruccio se firent entendre 
dans tous les coins de la ville ; il fut proclamé mo« 
aérateur suprême de la république : il passa ainsi 
tout-i\-coup , et inopinément, de la prison à lali> 
bcrté, du danger imminent de perdre la vie snrl'è> 
cbafaud, à l'âutoritê souveraine. Ugnccione et son 
fils n'eurent d'autre parti i prendre que celui de 
s'enfuir à la bâte , et d'aller chercher un refuge aa> 
prés de Cane délia Scala, & Yérone, maître anssi 
tyrannique de cette ville qu'ils l'avaient été eux- 
mêmes d9 Fise et d» Lucques. 

Après la mort de Henri de Luxembourg, deux 
compétiteurs se disputèrent la couronne impériale ; 
enfin , Louis de Bavière fut reconnu empereur. Im^ 
pliquédans les guerres d'Allemagne^îl ne put guère 
s'occuper des affaires d'Italie. Presqu'en mSme 
temps, le siège pontifical devint vacant par la mort 
de Clément V; un autre cardinal français fut nommé 
■!i sa place, et prit le nom de Jean XXU. Dans cet 
intervalle, les mêmes dissensions continuèrent en 
Italie; mais comme elles n'amenèrent aucno résul- 
tat important, nous épargnerons à nos lecteurs un 
récit fastidieux par sa monotonie. Nous remarque- 
rons seulement qu'i cette époque un siège de Gâ- 
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aes attira yircetle ville ions les regaids ; les guelfes7 
'dominaient; ils «vDieotcboisi pour leurs chefs les 
Fiesquetet les Grimaldi. AtUqués par les gibelins, 
qui reconnaissaient l'aulorîté des Doria et des Spi- 
nola, et «Taient conduit arec eux des secours 
fournis par Matthieu Visconti, toujours très-puissant 
en Lombardie, ils appelèrent à leur aide le rot Ro- 
bert de Naples. Robert y arriva en personne avec 
des troupes, et un grand nombre de bâtiments de 
guerre. Le pape aussi prenait sous sa protection les 
assiégés ) et excommuniait les assiégeants. Le siège 
dura plusieurs années, avec un acbarnement in- 
croyable. Tout le monde arait les yeux fixés sur Gê- 
nes; on comparait son siège à celui de Troie: on au- 
rait dit que le sort de l'Italie ou du saint siège et de 
l'empire, dépendait de son issue. Gênesrésista; les 
gibelins furent obligés A la retraite ; Robert retourna . 
dans son royaume , glorieux, à la vérité, pour nvoir 
empêché une ville alliée de tomber entre les mains 
de ses ennemis, mais épuisé d'argent et de forces. 
Les Napolitaios le blâmèrent fortement d'avoir 
Toulu se mêler, aux dépens de son trésor et de ses 
peuples, daifs ces guerres, de Lombardie, toujours 
renaissantes et interminables. 

En ce motnent, on annonça la mort de Matthieu 
Viscontj. 5on fils^ Galéas hérila de sa puissance ; 
mais elle s'affaiblit IJeaucoup entre ses mains par 
la jalousie des autres chefs gibelins, et de ses propres 
frères, qui supportaient impatiemment que l'auto- 
rité du père fût passée tout entiiire dans les mains 
d'un seul de ses enfants. 

Jean XX.II, bien que parvenu au pontificat dans 
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uD Sg;« fort aTapcé, régna dlx-buît aoa, et eut le 
temps de Toir toutes les discordes d'Italie, et la 
tentative vaine deTempereur Louis de Bavière pour 
se rendre maître de cette contrée. Il avait, à la re- 
quête des rois de Frnnce et de Naples , mis ce 
prince sous le poids des ceneureH. Il mourat eoÛD 
nonagénaire à Avignou. On lui donna pour gucccS' 
seur Jacques del Forno, cardinal doué de toutes 
les vertus apostoliques. Il se fit appeler Benoît XII. 
Comme il émit Italien, ses compatriotes conçurent 
l'espérance qu'il aurait rendu à l'Italie le siège ré- 
Téré de celui qui représentait dans sa personne le 
chef des apôtres. Il' est certain que le nouveau pon- 
life témoigna un désir très vif de retourner à Rome, 
pour y exercer, comme successeur de saint Pierre ^ 
les fonctions épiscopales, ainsi que celles qui appar- 
tiennent au chef de l'église universelle; mais les 
rois de France ei de Haplcs, qui connaissaient l'a- 
vantage qu'fl y avait pour eux de posséder, dans 
un pays de leur dépendance, la cour pontificale, 
s'opposèrent virement à son projet. Ils employèrent 
les prières* et les menaces -, le pape fut forcé de 
renoncer & son idée, pour laquelle il trouva de 
forts opposants, même dans son conseil, puisque 
la plupart des cardinaux étaient Français. Benoît, 
alors, et les cardinaux qui avaient partagé ses vœux, 
déposant tout espoir de revoir l'Italie , songèrent i 
se créer, dans Avignon, des demeures dignes d'eux, 
et ils y élevèrent des palais magnifique?. C'est au 
séjour des papes qu'Avignon doit l'apparence qu'elle 
prit, et qu'elle a conservée, d'une ville italieane> 
LcB lois de France et de Naples empêchèrent, 
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par le même moyen , que le bon Benoit ne réconci- 
liât arec l'église l'empereur Henri de Bavièft, Cette 
circonstance fut cause que l'on contiaua à regarder 
l'empire comme Tacant. Dès lors les princes alle^ 
macds, iodignés, commËncërent A prétendre que les 
papes ne devaient plus avoir aucune part dans l'é- 
lection des empereurs. 

II est à remarquer que , par suite des contesta- 
tions élevées en Allemagne entre divers concurrents 
àl'empire, et de la faihiesse des empereurs, qui en . 
résulta» la ligue lombarde se relâcha peu à peu» et 
finit par tomber dans une dissolutioo complète. La 
crainte avait réuni les villes confédérées , la sécu- 
rité les fit séparer : insensiblement aussi cet esprit 
de Jiberté qui les avait animées s'affaiblît poui 
faire place & une indifférence presque totale sur les 
intérêts de la patrie. Chaque Titlé^ devint la proie 
d'un maître particulier, qui gouvernait selon ses 
caprices et l'avantage bien ou malentendu de sa tà- 
milU. fresque tous ces chefs étaient devenus gibe- 
lins, tandis que les villes avaient suivl> pendant 
la période, de leur liberté» le parti des guelfes» ire> 
gardé eu Italie comme celui de la libertt ; c'est ' 
pourquoi les empereurs les favorisaient autant qu'ib 
avaient persécuté les villes, tandis que les papes, 
de la protection desquels ces dernières avaient joui 
si long-temps , devinrent ennemis acharnés de leurs 
tyrans. Les rois de Naples, Robert surtout, pendant 
son long règne» prêtèrent constamment leur appui 
aux vilka contre les despotes qui avaient envahi 
leur liberté. Ils espéraient, par cette politique 
adroite, de se faire un poiti dans la haute Italie» 
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à la domination cle laquelle ils aspiraient éTidem- 
ment. 

Nous ne laisserons pas échapper l'occasion d'ob- 
seryer que le principe monarchique , à quelques 
Tarialions près , prévalut toujour&dans le Piémont 
proprement dit. Soit que les habitudes du pays 
bourguignon, dans lequel tes priaces de la maison 
de Savoie avaient coiqineucé A régner , n'admissent 
point de pouvoir populaire dans la constitution de 
l'état, soit que ces mGtaes princes , par une pru- 
dence consommée, prévissent qi^e les gouverne- 
ments démocratiques des républiques lombardes, 
leurs voisines, ne pouvaient être de longue durée, 
et qu'un gouvernement fondé sur le principe mo- 
narchique, naturellement plus conservateur, aurait 
fini par les englober, ils ne changèrent jamalsla forme 
du régime absolu, et ne prirent part que fort mé- 
diocrement aux querelles politiques des gouverne- 
ments circonvoisins; Ils n'y entraient que par oc- 
casion , pour accroître leur pouvoir , jamais par zèle 
pour une forme de gouverDement plutôt que pour 
une autre. Ils montrèrent plus d'adresse que les 
marquis de Montferrat, qui voulurent se mSlerdes 
discussions lombardes , et qui en furent les victimes. 
Les princes de la maison de Savoie ne furent jamais 
ni guelfes ni gibelins. Tranquilles spectateurs de 
ces longs et sanglants débats, ils épiaieut de sang- 
froid L'occasion de profiter des sottises d'autrui. 
C'est à cette absence de toute passion politique, 
au principe monarchique , toujours maintenu dans 
toute sa pureté, et au talent d'avoir su organiser 
des armées permanentes, qu'est due l'élératioD de 
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la maison de Savoie^ malgré les difKcaltés grares 
et nombreuses que devait nécessairement faire naître 
la position géographique de ce pays entre deux puis- 
sances prépondéructes, la France et l'Allemagne. 

A Naples , la race des Angevins .était prête à s'é- 
teindre : la mort avait enlevé Charles , fils du roi 
Robert, et il oc restait d'autre héritier du trône 
qu'une fille de Charles, nommée Jeanne, Robert 
savait que les rois de Hongrie, descendants de Char- 
les Martel, fils aine de Charles I", roi de Sicile et 
de Fouille, élevaient des prétentions A la succession 
du rojauàie ; pour étouffer tout germe de discorde 
après sa mort, il crut prudent de marier Jeanne 
avec André, second fils du roi de Hongrie. André 
vint à Naples, où il était regardé|et traité comme le 
successeur de Robert : mais les manières barbares 
et. rustiques d'André déplurent tellement à sa jeune 
épouse et h une cour célèbre alors par son urbanité 
et sa politesse , qu'il ne fallut rien moins que toute 
la prudence du roi pour éviter des scandales. 

Au milieu de ces ressentiments, Robert mourut. 
Les Hongrois, ministres et conseillers d'André, gou- 
vernèrent d'une manière si dure^ qu'une indigna- 
tion générale s'empara des esprits, tellement que, 
lorsqu'il s'agît du couronnement, laseuleJeannefut 
couronnée.Les barons du royaume ne voulurent pas 
légitimerl'électiond'André parla cérémoniedu sacre. 
Il faut avouer que les ministres qui gouveroaientau 
nom d'André étaient des hommes d'une espèce bien 
étrange. Pétrarque, qui se trouvait à cette cour, 
chargé d'une mission du pape, en fait un tableau 
eflirayaDt : il prie le cîel de délivrer l'Italie de pa- 
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reils tniHistres; Il plafot Maplei de ce qu'il était de- 
Tenu comme la Mecque et Babylcne, ud pays où 
Ton ÎDgaltatt le Christ; où il n'y araifflas dï fol^ 
ni justice I ni piété ;où desPhalaris, desDenys,des 
AgatboclèS; domÎDaient. Le siège damagnanime Ro- 
bert est donc souillé, dit-îl, par des hommes, «i- 
yàmes, vil rebut de la socitité. Son courroux regar- 
dait partiel! il ère ment un moine nommé Robert, 
qui , i ce qu'il paraît, se trouvait à la teie des con- 
seils du roi; U l'appelle un animal horrible, qui, 
gale ^ déguenillé et moilîé nu , repoussait non seu- 
lement toute supplique de la part des sujets du roi, 
mais poussait l'audace jusqu'à mépriser l'ambassa- 
deur d'un pape, /e commence à croire, oontlnue- 
t-il , que les serpents naissent de ta moelle d& 
hommes morts, puisqu'un pareil aspic est sorti 4e 
la tombe du grand roi Robert. 

Il est Tacile d'imaginer que de pareils mlnlgtrea 
n'étaient pas faits pour gagner lei ccei^s et réconci- 
lier les Najjlolitain» avec le gouTernetnent d'un roi 
Tenu du fond de la Hongrie. Cela deTenait d'autant 
plus difficile qu'André lui -Bi£me tenait une con- 
dnite tout-â-fait conforme h celle de ses ministres. 
En effet, un grand mécontentement s'était manifesté, 
d'un bout du royaume à l'autre : une conspiration 
filt tramée^iour fiter la Tie au roi. Le roi et la reine 
s'étaient rendus ft Aversa, et logeaient dans le cou- 
vent de Saint-Pierre à Majella, lorsque* le soir du 
18 septembre i345, André se trourant dans le 
chambre de sa femme, on Tint l'oTerlir, de 1^ part 
de son ministre Robert, que des dépêches d'une 
trè) grande Importance et exIgMut uOe prompte déa 
m i3 
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fibiOD» éuiênt atiiiém de Naples. Ou galerie sé- 
parait rappartamflnt de la reine de la lalle du 
coasail : te roi la Irarersail , lonque des gens apos- 
tés lui jetèreat ud cordon au oou, et l'étranglèrent; 
il» jetèrent anuitAt le cadavre dans la cour. Un érè- 
aement n affreux jeU la rilte dans la consternation ; 
la reine «n fut efirajée , la garde hongroise intiml- 
dè^î 1^ iniaistree, principalement le moine Robert^ 
objet spécial de la haioe publique j n'osaient plus 
se otonlrer. La reine fit appeler les anciens ministres 
du roiBobert, et ordonna qu'on recherchât arec 
soin et punit areo séTÔFité les auteurs de cet hor- 
rible askassinat : oînq subirent le dernier supplice. 
Jeanne épousa peu de temps. après Louis, prince 
de Torenle. Elle rÎTait dans de Tives inquiétudes , A 
oauae que le roi de Hongrie , frère d'André , croyait 
la reine coupable du meurlf% de son mari j et mani- 
festât l'intention de descendre en Italie pour venger 
la mwt, de son fcère, et s'emparer du royaume. 
EffectiTement, il ne lut pas plus tOt débaAraaséde ses 
'guerres avec les Vénitiens, -qu'il y arriva, entra 
dans l« royaume et s'empara de Naples : Louis et 
Jeanns.Fe retirèrent en Provence. Le roi.^e Hongrie 
n'eut rien de plus pressé que de faire reprendre 
le procès des complices de la mort de son malheu- 
reux frère. Le duo Charles de Duras, mari d'une 
sœur 4e la reine Jeanne, et qui avait des préteo- 
li<!D^ ila BuacessioD du royaume, dans le cas où elle 
' serait morte sans postéiité , fiit reconnu autenr 
principal du crime :il fint pendu, et jeté dans la oonr 
dupalai», par la méoiq croisée o4 l'on avait jet£ 
le Mdar* d'André. 
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La reioe Jeanne, habitant . alorq. la. ProTeace, 
f(agna les bonnes grâces du pape, et ce fut préci- 
sément dans cette occasion qu'elle lui ût cession 
de- la TÎlle d'Avignon, les Napolitains, ayant ea 
horreur ie sgouTernemeDt hongrois, l'appelaient 
à grands cris ; le pape n'avait jamais voulu recoD- 
naître Louis de Hongrie pour roi. Ce dernier, crai- 
gnant Içs atteintes d'une maladie épidèmique qui ré- 
gnait alors à Naples, était retourné dans son royaume 
paternel, laissaat Conrad Lupo, son vicaire, pour 
gouverner en son nom le royaume de Naples. Louis 
et Jeanne profitèrent de cette occasion » et recou- 
vrèrent, sans beaucoup de difficultés , leurs posses- 
sions d'Italie : te pape reconnut lé mari de Jeanne 
pour roi. Leur prospérité ne dura pas long-temps ; 
le roi de Hongrie revint de nouveau plug formidable 
que jamais, protestant néanmoÎDS que, si Jeanne, 
était reconnue innocente du meurtre d'André, il 
s'en relouruerait en Hongrie, et la laisserait régner 
paisiblement. II avait déjà reconquis la plus grande 
partie du royaume'; il ne lui restait plusqu'à pren- 
dre Aversa et Naplep; il pressait le siège de I« 
première de ces villes. Sur ces entrefaites^ ou pro- 
noo^a une sentence solennelle , en vertu de laquelle 
U reine fut entièrement lavée du crime qu'on lui im- 
putait. Louis de Hongrie, déjà maître d'Aversa et 
marchant sur Naples, arrêta le cours de ses victoires 
et, donnant un exemple de modération et de bonne 
foi fort rare, réprit le chemin de la Hoo^ie. Louis 
et Jeanne régnèrent sans contestalion. La reine, trais 
fois veuve, convola trois fois é de nouvelles nooei^ 
la, fbrtune ia jéeerrait aux derniers manieurs. 

35. 
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ITéglise était déchirée par un schisme :' on y 
Tojait le papiE Crbaîa VI et ud aotipape nommé 
Clément TII : la reine de Naples eut l'imprudence 
de prendre' parti pour ce dernier; aussitôt excom- 
munication et déposition de la part d'Urbain. Char- 
les de Duras, surnommé Charles ^e la Faix , serrait 
. en Hongrie sous les drapeaux du roi Louis, soo 
parent. Le^ape, en excommuniant Jeanne, avait 
eu éoiil de communiquer la sentence au roi de Hon- 
grie , le priant de faire partir sur-le-champ Char- 
les de Duras avec des forces suffisantes pour chasser 
ïéanne du royaume. Louis se conforma aux Volontés 
du pontife, et mit sous les ordres de Charles une 
armée formidable ; mais il ne lui donna point d'ar- 
gent pour la pa^er. L'expédition allait échouer par 
le manqué dé ce principal nerf de la guerre : Urbain 
y pourvut ; il convertit en monnaie les vases sacrés 
des temples de Rome, vendit ou engagea les do- 
maines ecclésiastiques, ainsi que les revenus des 
églises et des couvents. L'argent sacré servit à payer 
de sanguinaires soldats. 

' AussitAt que Charles fut arrivé en Italie, il se 
rendit à Rome pour présenter ses liomm'ages et té- 
moigner sa reconnaissance au pontife. Urbain le 
déclara et lé couronna roi de Naples, soUs le noin 
de Charles III. Le nouveau roi se disposait à faire 
la conquête du royaume; la reine Jeanne, pour 
conjurer l'orage , adopta, n'ayant pas d'enfants» ' 
pour son âU , et déclara son successeur sur le Irdne 
de Naples, Louia de France, duc d'Anjou, frère 
du roi Charles V. Telle a été l'origine de cette fac- 
tion ettgeTlM qui disputa le poUTcur i la îfàmilU 
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des ducs de Duras , et dpof CbM^ UI fut te chef. 
Cet expédieut n'améliora point U aîtual^oa de If^ 
reine., parceque Louis d'Anjou fiit obligé j dans M 
mpoiieot décisif, de rester en France comme. régep;^ 
jieadant la mÎDoritè de Charles VI. Le parti de la 
reine D'opposant point de résistance, le royaupas J\9 
tarda pas à tomber tout entier entre les mains d^ 
Charles ,.à l'exception de{japlei^ et,du château aeu^ 
dans lequel Jeauue s'était enfermée. Assiégée^ elle 
fiait par tomber eptre les, maio^ de sc^n ê/iuenji. 
Charles consulta ie foi de Hçngrie, ppuc ^a^oiir ce 
qu'il devait en faire : il envoya l'ordre de l'étran- 
gler , et cet ordre fut exécuté. Ainsi périt une 1:^00 
qui fut dlTersement jugée par les faistorieus : il est 
certain qi^e ses mœurs {{'eurent rien de r^pommau* 
dable , .et, que malgré Ip sentence favorable qu'ella " 
obtînt, il reste de graief soupçofis sur eon inno- 
cence relativement au meurtrç ,de son premier 
mari. . 

Charles ne put jouir tranquillement du.royaume 
dopt il renaît de s'assurer la possession. Louis d'An- 
jou f fils adoptif de Jeanne, couconué roi de Naple^S 
fk Avignon par l'antipape Clément VII, TÎut le 
combattre A la tête d'une belle armée française, à 
laquelle s'étaient joints en g^and nombre lés prii^î- 
paux barons du royaume. Cependant les chances de 
la guerre tournèrent favorablement pour Charles : 
la tentative de Louis ne fut pas heureuse; son armée 
s'épuisa et se fondit peu à peu dans la petite guerre; 
il mourut lui-même dans le cours de l'expédition, 
léguant ses prétentions surifaples à son fils, appelé» 
comme lui , Louis, - ' ' - 
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H&lï Gharies traara Un eonËmi bien pFus formî- 
dabte-daas *on ami, dans celui qui, le premier, 
Patàlt èlcTi à un misai liaiit degré de puissance. Ô 
•rait été oonrena , Ion de l'inrestiture , entre lut 
et le pape, qu'il céderait la principauté de Gapoue à 
an nommé Butillo, aercil de. «a sainteté. Le toi ^ 
usÉttOt qu'il se rit possessenr , sans rirauz , du 
ny&ame, refbsa d£ remplir sa promesse. Urbain 
B'étaït pa» nn iiomme endurant ; il était plus ca- 
pable de Caire l'iDJure que de la supportel- : sani 
antre cérémonie, il eXcoiUmunia Charles. On se 
déclare la guerre, on se bat; le parti du roiarait le 
dnsus; les cardinaux conseillèrent le pape d'en 
Téblr h un accommodement Le terrible Urbain n'en 
fit rien; loin de' M, H ât mettre en prison ^^t tonr- 
tne'nier ^e la manière la plus cruelle ces coiQ^éfUers 
làConubodeK. II déolara ensuite nettement à Cli^les 
que le royaume dJeNuptes appàrleAtiiïi^l'églIse ; 
qu'il était «n son pouvoir de le reprendra et de le 
donner & tel feudataire qu'il tui plairait. Le roi 
mourut au milieu de oes cDutesta6olis ; son fils La- 
dislag lui succéda. Urbain, Soit qu'il Sï fDtradouâ 
par la mort dé son eqnemi f et par (liie ambassade 
suppliante de lai reine vèuve , soi^ qu'il ctaignTl left 
mites du schisme suscité par Clément Vit, inquiéta 
^'ailleurs par la puissance meuaçante du seigneur 
de Milan, accorda l'inTestiture i Ladislas. Ainsi se 
calmèrent , pendant un certain temps , les querelles 
ït les dissentiments nés des contestations relatives 
^u royaume de Naples. 

Les événements dk Sicile, si étroitement liés & 
ceux de Naples , appellent maintenant notre atten- 



HinOIBS Du PlCtTUtS DITAIIE. *?> 
lion. Nous aroiiR dëji dit qae le roi JacquM «rait 
été inresti de ce royaume; mais longue sonifirè» 
Alphonse, roi d'Arragou , fut enler^ parone autt 
prématurée & l'amour de «e» sujets, iaoquesfoiap* 
pelé & régner sur l'Arrag^on. U était qneslioti dehi 
donnw un successeur sur le trône de Sicile : leur 
pËre commun, Pierre, avait prévu le cas dans sod. 
testament , et aTail désigné , à la place de laequcs , 
son frère cadet, Frédéric; mais , vivement pressé 
par les Français dans l'Arragon, il crut devoir 
sauver le royaume paternel, en lacri&aat la Sidla 
et en la vendant aux Angeviof * dans la personne de 
Charles II. Les Siciliens, attadiés au sang des Afk 
ragonais et à la persotioe d« Frédéric , s'en alarmé* 
rent : pour détourner le coup qui les menaçait , 
ils envoyèrent une ambas^de solennelle en Arragon, 
Us furent reçus par le roi Jaoqnes t Lérlda : il« «x« 
posèrent avec soumission, mids en même temps dt 
ton le plus ferme , les sacrifices qu'ils avaient ùSu 
pour les Arragonais, le sang qu'ils avaient versé 
pour eux , leur haine irréconciliable eontn les An- 
gevins : ils déclarèrent ouvertement à la fin qnlls 
s'enseveliraient sons les ruines de leur patrie , plstOt 
que de reprendre les dialnes qu^s aviâen^ brisées. 
X>e roi répondit d'une manièro évasive. Alors Ca- 
taldo Rosso , chef de l'ambassade , répliqua d'un ton 
plan de 'fierté et de noblesse ; • Qui aurait pn ime- 
■giner que telle dOt être le résultat de tant de sang 
«répandu , de tant de 9erment« prfltés , de tant de 
■ victoires remportées ! Vous vonlei doue vendre les 
i Siciliens, comme an vil troupeau d'esclaves, àtm 
> ennemi cruel et riodicatifTous -nt&et nous livrer, 
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«comme des victimes déroaées à uDemortcertaîae, 
\k celni don^ la père arracha du front des Suèves la 
aoouroDne., ôta larie à Uaiofroy , et essassioa bar- 
«barameot Conrqdin , l'un et l'autre liés â votre fa- 
■ uille par les liens les plus sacrés P • Le roi chercha 
h Ie« calmer , mab il ne leur donna aucune réponse 
rassurante. 

De T«tour en Sicile t 'es députés exposèrent le 
résultai de leur mission. On conToqaa le parlement 
è Gatane : tout le monde fut d'aria qu'il fallait 
Murir aux firmes; on y courut en effet, après avoir 
proclamé Frédéric roi » sous le nom de Frédéric II. 
Il fut couronné à Palerme ; un eothoustasme général 
saisit les Siciliens; il»iurérent tous de périr plutôt 
que de trahir la cause de leur jeune roi. On «nrOle 
des soldats; on se partage les devoirs; on s'asx 
•Igné les postea t on s'anime mutuellement. Ob 
lit «tes géniaux et des officiers supérieurs rem- 
pUr comme de simples soldats les plus humbles 
fonctions du service -militaire : les femmes elle^ 
m&nes et les vieillards demandaient â grands cris 
qa'on leur conâSt la garde de quelque forteresse » 
brûlant du désir d'employer i la défense de la patrie 
des forces que la nature avait créées faibles ou qae 
llAge avait affaiblies. On allait voir -si, pour des 
•tipulafions de famille , on pouvait faire courber la 
tfite sous le jcug à un peuple généreux. L'Arragon 
et Naples s'ébranlèrent à la fois contre lui. Jacques 
entreprenait une guerre parricide; Charles de Na- 
ples , une guerre de vengeance. Des flottes nom-' 
breuses> des armées formidables furent envoyées 
pour S0|iiqp(trç 1^ Siciliens; ce Roger Larria lui- 
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mfoie, autrefois l'honneur et le bouclier de la Si- 
cile, s'arma contre elle, et conduisit les flottes en* 
Demies sur ces côtes qui avaient été tant de fois 
témoins de ses glorieux exploits. Une guerre criieUe 
«'alluma ; les Siciliena vinrent sur le co.ntinent, lei 
Napolitains allèrent en Sicijej ces derniers succom^- 
beill; vaincus par les habitants de Uessine, iUs'esti- 
ment heureux de pouvoir se retirer à la hâte sur let 
terres d'Italie. De nouvelles forces sont apprêtées par 
Naples et l'Arragon : Rome fulmine contre la Sicile. 

Frédéric conndt ces préparatiEi formidables; il 
assemble le parlement à Hessine : il expose la si- 
tuation du royaume, rinjustice de l'étranger, la 
haine parricide de Jacques, la nécessité de se dé- 
fendre, ou de s'ensevelir souples ruines de la patrie. 
La réponse fut unanime : > PlutAt périr que de sa 
laisser imposer un roi détesté ; plutôt périr que de 
Be laisser arracher un roi de notre choix. ■ 

Les Angevins et les soldats de Jacques arrivent ; 
Gatane est livrée aux premiers par trahison; ils 
inondent les parties méridionales de l'Ile. En même 
temps parait sur le rivage opposédeXrapani, Phi- 
lippe, prince de Tareote, avec ane forte escadre, 
ets'empar« du littoral voisio. La Sicile paraît prête 
k succomber sous les coups de deux ennemis achar- 
nés à sa perte. 

Frédéric ne perd point courage, abandonne ce 
qu'il considère comme une proie certaine de l'en- 
nemi, et se retire, avec ses braves, à Ca^rogiovannif 
centre de 111e, Il leur demande : Qite reste-t-ità 
Jairv? hUtaco Alagona, guerrier ègalemeot estimé 
par sq fidélité et ga Taleur, répond ; ■ Que le roi se 
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ftieanfl, arec ub« partie de ses fidèles soldats , dam 
•oetle retraité inexpugnable ; qu'ii aocoare seule- 
• ment où les plus^ pressants besoins et la sûreté de 
*sa personne l'exigeront ; quant k nons, merchoDs; 
«empSchoss la Joaction des deux armées enne- 

Chaonn se range i VajiB du brare Alagooa; Ai- 
dèric seul est d'un mis contraire : Non, dit-il, il ne 
■sera point Trai que je contemple, spectaicor oisif, 
«Totre perte on votre Tictoire ; roarchoDs ensemble 
> contre l'eDuemi nouyellement débarqué , plus pro- 
>che de nous, moins fortj et moins préparé A la dé- 
■fense que ceux qui désolent, de l'antre cftté, les 
■cliamps fertiles de notre généreuse patrie.* 

A cette héroïque déclaration dn ieune roi , tous 
les cœurs sont électrisés; on porte aux nues son 
courage , on jnre de rerser jusqu'i la dernière goutte 
desoQ sdngponrie défendre. Ilsparteiit, rencon- 
trent le prince de Tarente à Falconara , entre Har- 
zala et Hezzara, et Tattaqueot arec un achame- 
mtmt sans exemple. La fortune setable sourire un 
momentaux ennemis delà SicUe : le roi est blessé ; 
mais le courage des Siciliens redouble à la Tue da 
sang répandu par un prince chéri pour' la défense 
de leurs droits ; ils font un dernier effort; leur triom- 
phe est complet. Philippe , avec une grande parde 
de son arn;iée, est fait prisonnier. 

Après ce désastre, les alliés recherchèrentlapaiz ; 
Il n'y eut que quelques IrèTCS mal assurées : les 
gaines étaient telles que b sang répandu n'était 
pas encore suffisant pour les assouvir. Enfin,- un» 
grande bataille narale, gagnée au cap Orldado par 
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Frédéric, mit Bo à une lutte qui durait depuis ptua 
de viagt ans. Frédéric fut reconnu roi d'un pays 
sur lequel il avait tant mérité de régner par son 
courage et sa Tertu. Il fut reconnu en cette qualité 
parle pape lui-tuême; mais seulement à vie , et 
sons l'ancien nom de roi de la Trînacrie. 

Il était naturel que Frédéric ne fOt pas satisfait 
de ces restrictions; il vit qu^ ne pourait se dis- 
penser de recourir une seconde fois aux armes : roi, 
il voûtait être l'égal des rois. D'un autre côté, Gliar- 
les II n'avait cédé qu'à la force. Aii milieu de ces 
dispositions réciproques, la guerre se ralluma, et se 
fit avecplus d'acharnement que jamais: les Siciliens, 
vainqueurs , assurèrent à la Sn à leur jeune prince la 
possession tranquille de sou royaume. Ainsi, tesAr- 
ragonûs arrivés en Sicile en i383, s'y établirent , du 
consentement de tout le monde, eni35o. On calcula 
alors que quatorae papes avaient lancé les foudres 
du Vatican contre onze rois de Sicile. Le$ Arrago- 
nais possédèrent la Sicile cent vingt-sept ans ; ce 
fut en 1410 que Martin, premier du nom, étant 
mort sans postérité , elle passa tranquillement, avep 
les royaumes de Valence etd'Arragon, dans la maî- 
soit de C.astille. 

L'esprit de liberté, qui avait fait tant de progrès 
danslahaule Italie et dans la Toscane, n'avait pas 
laissé de faire fermenter les têtes à Rome ; la renais- 
se nce des lettres, qui avait eu lieu à peu près ^ cette 
époque, en rappelant vivement les hauts faits des 
anciens lUmiaifis, avait encore renforcé ces dispo- 
sîtîoas, et mêlé les idées de -la liberté romaine avec 
celles qui étaient nées dans le sein des républiques 
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lombarde et toscane. L'absence du pape , résidant 
toujours à AvigDOD, donnait plus de facilité pour 
faire éclore les fruits donl on ayait semé les ger- 
mes. L'éloignetnent du gouvernement le frappait de 
faiblesse, et il était impossible que l'on eût pour 
te délégué du souverain le tnême respect et la 
' mSme déférence que Von aurait eus pour sapersoane. 
Tout ceci donna lieu, dans Rome, à un éréoeroent 
fort singulier , et qui tint, pendant quelque temps ^ 
le monde dam l'attente. Nicolas de Renzo , né dans 
les dernières classes de la société , s'était élevé, par 
son talent, à''la place de cbaacclier dès sénateurs. 
Ce nom de sénateur s'était toujours conservé A 
Rome; mais, k part quelques nominations i de pe- 
tites charges hors de la ville, ils étaient réduits h 
□'Ctre guère autre chose que des édiles , c'est-à-dire 
des magistrats chargés de la police et de la salu- 
brité de Rome. Renio, doué d'une imagination at^ 
dente, et nourri de In lecture des anciens historiens 
romains, ne voyait plus que l'ancienne Rome : il 
se montrait dégoûté de tout ce qui se passait sous 
tes yeux; il ne voulait plus que des Scipion et des 
Camille. Or ne voilù-t-il pas qu'un jour, suivi 
d'une troupe de jeunes gens aussi enthousiastes que 
lui, il chasse les sénateurs du Capitole, appelle te 
peuple à la liberté, et organise un gouvernement 
populaire, k l'instar de celui dâ l'ancienne Rome. 
Quant A lui, 11 s'intitula Nicolas ^ sévère et clément, 
tribun de la justice , de la paix et de la liberté , il- 
lustre libérateur de la patrie- On peut s'imaginer 
facilement l'effet que dut pr.o;iluire sur les esprits 
nne entreprise si hardie, si insolite , si cï)nforme \ 
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des idées généreuses, et couronnée du succès. Le 
fait est que le goure rnem en t de Kenzo marchait 
très bien , et s'il n'avait pas gâté lui-même son ou- 
rrage, on ne sait trop ce qui serait arrivé. On re- 
garda partobt ta chose comme faite ; il n'y eut pas 
de prince ni de république en Italie qui ne lui en- 
voyât des ambassadeurs pour le féliciter et lui offrir 
aide et secours. On ne rêvait plus que république 
romaine; mais le rËve fut de courte durée. Le mal- 
heureux Kenzo t qui avait dans son caractère plus 
de vanité que de forcej commença à s'enfler d'or- 
gueil, et à maltraiter, par des actes tyranniques, ce 
peuple qu'il ^vait voulu rendre à la liberté. Il per- 
sécuta les graods, et ne faisait tourner sa puissance 
qu'à l'avantage de la plue vile populace. De cette 
manière il éloigna de lui les hommes qui, attirant 
après eux une immense clientèle auraient seuls 
pu oifrir un fondement solide à son édifice. Il 
' perdit bientôt la faveur populaire mSme, parce 
que le peuple penKait n'avoir pas assez gagné au 
changemeai : la j.ilousie .igissalt puissamment, 
chaque *ndiTidu tenant à injure les faveurs que le 
tribun accordait à un autre, tes hommes en de- 
hors du gouvernement ne coQçoivent pas qu'on 
ne peut donner k tout le monde, et murmurent 
toujours, parcequ'ils attribuent à partialité ce qui 
est justice ou reconnaissance. Knfin Renio se 
-voyant en butte à la haine, ou du moins au mé- 
pris des Romains, prît le parti d'abandonner Rome, 
el, se rendit auprès de l'empereur Charles IV en Al- 
lemagne : on ne sait si ce fui pour lui offrir'la sou- 
T«rftineté de Rome ou pour contracter une ollianCB 
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arec lui. L'empereur, peu confiaat dans les moyens 
deReDEO,ou peut-£tre craigoaDt d'altîrer sur lui 
l'iDÎmitié du pontife,, dod seulement ne lai accorda 
paa son appui, mais l'envoya au pape & Avigoon, 
qui le retint quelques années en prison. Ainsi finit 
une entreprise qui, toute romanesque qu'elle pa- 
rait) pensa pourtant avoir son exécution. Elle 
réveilla la verre du bon Pétrarque y qui la chanta 
dans les plus beaux vers qu'il ait jamais faits, et'qui 
font encore A présent les délices et l'admiration 
des bommeq sensibles au charme de la plus huote 
poésie. 

Rome était) depuis plus d'un siècle , veuve de 
son pontife. Il ne lui restait plus d'espoir de revoir 
le siège pontifical rétabli dans ses murs. Les rois de 
France croyaient qu'il était de leur politique de le 
garder chei eux; les cardinauX) la plupart Fran- 
çais, secondaient leurs désirs, et n'auraient jamais 
conseillé au pape de retourner en Italie. Mais Gré«' ' 
goire XI, pontife dans lequel brrilaienl toutes les 
vertus d'un véritable chef de l'église ^ voyait avec 
peine que les évCques , s'autorisant de l'exepiple des 
papes, ne faisaient plus résidence, au grand détri- 
ment de la religion et du bien spiritifel des fidèles. 
Les Romains se plaignaient hautement de son ab- 
sence , et menaçaient de nommer un autre pasteur 
et un autre prince , ;'il ne revenait pas remplir le 
siège de saint Pierre. On croit que les ezhortatiooi 
de eainle Catherine de fiienne , qui s'était rendue & 
la Gourd'Avignon, contribuèrentbeaucoup i déter- 
miner le pape à se rendre à leurs vœux. Les rois de 
France et les cardinaux cherchèrent à y mettre des 
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obstacles ; mais Grégoire XI , se moatrant inébran- 
lable , retourna A Rome en l'an iS^S. Il serait dif- 
ficile de peindre la joie que les Romains firent écla> 
ter dans cette cîrcoDstance : ils lai promirent, par 
uû acte solennel, obéissance, et remirent dans ses 
miiîns l'empiré absolu de la Tllle. 

Un schisme obstiné vint troubler la joie que cet 
événement arait causée aux fidèles d'Italie. Gré- 
goire XI venait de mourir ; Urbain VI fut nommé 
i sa place. Ce pontife, d'un naturel fort sérère» 
n'eut pas plus tôt le pouToir en main , qa'il se mit 
à déclamer contre les mœtirs dissolues des cardinaux 
et des èvËques, et & les reprendre fortement de ce 
qu'ils ne résidaient pas au milieu de leurs ouailles. 
Ilindisposa aussi, comme noua l'avons déjà remar- 
qué , par SCS manières altiéres, la reine Jeanne de 
inaptes ; le roi de France désirait le retour du siège 
pontifical i Avignon ;unepartie des cardinaux se sé- 
parèrent de lui, et, forts de l'appui des souverainsque 
, nous venons de nommer, ils élurent un autre pape , 
80US le nom de Clément TII , qui fixa sa résidence 
à Avignon. Toute l'église fui divisée par ce schisme, 
qui dura fort long-temps, et auquel prirent part, 
en différents sens, les princes de l'Europe. 

Si , par les malheurs des temps , les étals monar- 
chiques de la péninsule avaient été exposés & des 
déchirements continuels, les états républicains, et 
par cette même raison et pour ne pas avoir su or- 
eaniserleur liberté, furent sujets i des vicissitudes 
encore plus cruelles. Nous avons ru qu'Uguccione- 
della-Fagiuola avait exercé un pouvoir tyrannique 
i tuoque*^ ponroir qu'il arait enfin perdu par j«i 
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attentau sur Costrucclo-Castraoani. Castruccio ne 
démenlit point l'idée qu'on s'était formée de lui; 
mais, enhardi par les exemples du siècle, et poussa 
par son ambition, Il débuta par se rendre maître 
absolu de sa pntrie. Il fila le pouToir aux magistrats 
en le' concentrant tout dans sa main. Uaître de 
LucqueSjil roulut le devenir des TÏIIes Toisines; 
il réussit souvent dans sea projets, parceqiï'il avait 
des talents militaires très distingués. Il s'était formé 
une armée considérable pour un petit état, et l'avait 
très bien disciplinée. Devenu la terreur de la Tos- 
ca6e, son alliance était recherchée parles premiers 
princes de l'Italie. Il faisait l'admiration de son 
siècle par son courage, ses talents, sa manière de 
gouverner à la fois douce et forte , et les hauts faits 
d'armes par lesquels il avait déjà étonné ses contem* 
poraius. Il se trouva enfin en guerre avec les Floren- 
tins : les deux puissances les plus fortes de la Toscane 
allaient se mesurer. Les Ploreatins avaient mis en 
campngne une armée de vingt-trois mille hommes,' 
y compris trois mille chevaux. Leur adversaire n« 
présentait pas tant de soldats, mais il les avait mieux 
disciplinés. D'ailleurs il cqmmandait lui-même son 
armée, tandis que les Florentins avaient confié la 
leur é Raimond de CordouCf qui désirait leur dé- 
faite, dans l'espoir que le malbeuc les porterait 
à lui conférer le pouvoir suprême. Les républi- 
cains furent mis dans uae déroute complète k 
AlcopBscio. Cailruccio devînt matirs de la cam- 
pagne, et la ravagea tout & son aise, pendant 
jilusieurs mois , jusqu'aux' portes de Florence. 
On ne pouvait prévoir jusqu'où serait alléa la for- 
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lune de cet l)omaie extraordio^ire :. il.est Traiiem- 
blable que , si ta mort ne l'eQt pas surpris au mi- 
lieu de ses travaux, il aurait changé ia ^ce dé 
l'Italie , tant le génie d'un seul homme est puis- 
sant, lors même qu'il n'aqu^de faibles moyens à 
sa disposition-. ' ' • 

Les Florentitis,. désespérant de leur sîlualion» 
en Tinrent ^ cc^ remtde funeste, et pourtant assez 
usité (|ans ces siècles, d'accorder la souveraineté 
3 un prince étranger. Ils s'adressèrent au doe 
f^harles de Calabre, fils du roi Robert, et le gom- 
mèrent leur seigneur. Ce nouTeau maître lear en- 
, voya Gauthier g duc 4' Athènes, pour les gourenier. 

Uais la fortune leur a,Tait réservé un meilleur 
, m'oyei\ de rétablir leurs affaires.. Castruccio mourut à 
lucques,^ après aTÔir forcé la Tille>de'Piatoieà le re- 
. connaître pour souverain. Presque en même temps 
on annonça 1 labre; le duc d'A- 

ibènes fut ts ime si le ciel eût 

youlu délivre 'Florence d'un en- 

neipi au dehc dedans. Il n'eii fiit 

pas ainsi : I cques ralluma la 

guerre en T ^ le; Pisans^ lei 

.FlnrentïDs j] mi ers la ve adiré nt 

aux derniers tins adroits, s'en 

emparèrent, ins. Pourconduire 

cette guerre, ppelé le duo d'A- 

thènes, qui arriva A floren^çe i l'instant même où 
Vha répandit la nouvelle de la perle de Lucqueg, Il 
fut nommé capitaine général de l'armée. Les nobles 
Dourriësàient de violent ressentiments conlre le 
|)cuple à cause des nffronts qu'ils eo avaient re{:us^ 
' II. 34 
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et Je rexelmion presque totale qa'îl avait Touln 
lear èoatKt des affairés dti gonTernement. Ils caa- 
naissaienl le duc; plusieurs avaient eu des relations 
fntimes areo Tai. Ils pensèrent que le temps était 
Tenu de se Tenger du peuple , en vendant la liberté 
de leurpatrit. Us s'en ouvrirent arec le duc, et lui 
«Srirentle pourbi^suprSiae Aflorence, en lui pro- 
TUettant l'ap]pui de leurs forces. On Croira facïle- 
ment que Cet homme ambitieux gcûta la propod- 
tioB^et qu'il résolut d'en profiter. Quelques familles 
plébéiennes, entre autres les Fêruzii, Accia]uolii 
Antellési et Buonaccorsi , entrèrent dans le complot 
Le duc con)men{!a par' aplanir les voies à son 
-dessein : les personnes ciïargées de diriger les opé- 
rations de la guerre dé LuCques avaient encourn la 
haine publique : il en mit è. l'amende , il En .eDTo;a 
«n exil, il en condamna à mort : trois, Jean de 
Uèdicis, Naddo KuceM, et Guillaiime Altoviti , 
subirent le dernier supplice. Ces-esécutioas contre 
des hommes qu^'on accQïfik rendaient sa personne 
apéable au peuple ; it Se précipitait sur son pas- 
sage, et le saluait des ^liis vivt^ aoclamailons. Four 
lai témoigner son amour et sdti dévouement, cha- 
CUD faisait peindre sur sa mbison le portrait du due; 
il ne lui manquait plus que le titre de prince. U fil 
entendre aux membres du gouvernement que , pour 
le bien de la Tille, il était péceSsairë qu'on lui 
conférSt le pouvoir absplu , et', puisque le peuple 
j consentait , îl désirait qu'ils y consentissent aussi. 
La seigneurie répondit qu'elle né prêterait jamais la 
main à t'asserris sentent de la patrie. Il résolut de 
■'en passer; les magistrats se rendirent che> lui pooi 
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le prier de renoncer i son tineate projet ; leurs la- 
stances liirent des plus rires. H répondit que soif 
intention n'était point d'opprimer la liberté de 
Floreoce ; mais bien de la lu! rendre : Les cités. 
désunies, dît-il;» sont toujours esclaves f la unie», 
libres. 

Dans cette eztrémîlé, le gouTemement roulât 
essayer d'un moyen ferme , auquel le rusé (îautliier 
consentit» sûr qu'il était de ce qui arrireraÏE. On 
conTÎot qu'on assemblerait leleodemain le peuple 
~ sur la place publique pour conférer au duc, pour 
une année , le pouroir aux mêmes conditions qu'on 
l'aratt donné jadis au duc de Calabre. 

C'était le huitième jour de novembre de 134^ ! 
le peilple était assemblé, le duc parut; on St lec- 
ture de l'acte de concession du pouroir annuel. & 
la lecture de cette dernière clause, le peuple qui, 
comme le dit très bien Macbiarel , crie souvent 
Meure mavie, vive ma mort] se mit & crier : A.vieî 
à vie! à vie ! Il prit ensuite le duc, le proclama 
son seigneur et son maître , et le porta en proces- 
sion dans toute la ville au milieu des plus bruyantes 
acclamations. Pour comble de honte , la garde du 
duc pilla le palais du gouvernement, déchira le 
< gonfalon du peuple , y arbora les enseignes du noii- 
reau maître : les ignorants et les méchants d'ap- 
plaudir; les bons citoyens de pleurer sur la perle 
de l'antique liberté. 

Gauthier n'était pas homme & s'arrSter A moitié 
chemin : il défendit aux anciens magistrats de s'as- 
sembler, enleva les gonfalons aux compagnies du 
peuple, révoqua les lois faites pour garantir U 
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peuple ooatre l'iasoIeDce des nobles , ^êlirra les 
prisonniers d'état , fit rentrer les proscrita, défendit 
le port d'armes à tout le monde. Pour se faire un 
parti au dehors , comme il s'en élaît fait un au de- 
dans , il répandit des bienfaits sur les villes qui éiaieot 
sous à la dominalioa de- Florence, et Cooolut la paix 
avec les Fisans. 

Ce maître devint blenlët un tyran; ses juge- 
ments étaient marqués au cola de l'Injuslice et 
de la cruauté : pour les fautes les plus légères, 
quelquefois même sous de vains préteites, et selon 
. ses caprices, il tourmentait, proscrirait, condam- 
nait à mort nobles et plébéiens. Il augmenta les 
coutribationi à uu tel point, qu'elles devinrent 
insupportables : il taxait arbitrairement d'une somme 
quelconque telle ou telle personne, et malheur & 
celle qui pe la payait pas sur-le-champ. Il^t, pour 
avoir blâmé ces taxes, couper la langue à Berton 
Cini avec tant de barbarie, que le malheureux Flo- 
rentin en mourut. 

L'arrirée de plusieurs Français, ses compatriotes, 
et qui ne valaient pas mieux que lui , mit le comble 
àrindignaliongénérale. Il leur accordait des places, 
des honneurs et de l'argent. Ces hommes efiréoés, 
qui n'avaient rien de leur nation que le nom, com- 
mettaient les actes arbitraires les plus révoltants , et 
ces désordres restaient impunis; ils insultaient les 
hommes, ils outrageaient les femmes, rien n'était 
sucré pour eux. 

"le duo s'aperçut qu'il avait perdu. ta faveur des 
nobles, qui, parleur civilisation plus avancée, fruit 
4e leur éducation , étaient plus choqués encore quâ 
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le peuple de cette iafSme dégradatioD. Ils ea avaient 
été la cause première ; ils se reprochaient ntalate- 
nanl biea TÎTement la part qu'ils avaient eue à un 
chaDgemeDt qui arait amené la serritude de leur 
pays et l'avilissement de ce que Florence reny 
fermait de plus respectable. Le duc crut alors 
devoir se tourner vers le peuple : il répandit l'ar- 
gent sur lui, l'organisa en compagnies, accorda 
à ces compagnies des tilres magnifiques et de beaux 
drapeaux, flnlla leur amour-propre, prépara des 
fêtes brillantes, et voyaient avec plaisir qu'elles pre- 
naient goût et une part active à ces divËrtissements. 
Cependant ces démonstrations de bienveillance 
ne suffisaient pas pour calmer les passions que ta 
conduite tyrannique avait soulevées contre lui. Il 
ne complaît de partisans que quelques hommes 
vendus dans les classes supérieures, et des indivi- 
dus appartenant à la plus vile populace. 

En attendant, soniifSDience allait tou) ours crois- 
sante ; resas~pération était arrivée au comble : 
on souffrait pour le présent, on craignait encore 
davantage pour l'avenir. Bans ces extrémités, q>ii ' 
auraient enflammé, pour nous servir des expres- 
sions de Machiavel, au recouvrement de la liberté, 
non seulement les Florentins , également incapables 
de conserver la liberté et de supporter la tjrannîe , 
mais encore tout autre peuple doué du caractère le 
plus sèrvile, on résolut de se délivrer eafiu d'un 
tyran qui avait payé tes bienfaits de Florence parla 
terreur et les supplices. Ange Acciajuoli, arche- 
vËque de cette ville, qui avait contribué, par ses 
prédications, à l'élévation de Gauthier, honteix 
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d'avoir trompé ses concïtojena , crut que le tneillenr 
moyen de laver sa foute était de Taire ea sorte que 
la même main qui avait fait la blessure, la guérit. 
n conspira donc contre le duc : les premières, fo- 
milles enfreint dans la conspiration. 

Leduc eut coanaîssance de ce (jui se tramait; 
ïl s'apprêtait, au moyen d'une coaTocatîoD stmulëa 
des priacipaus coupables , ft les attirer dans ses filets 
'et s'en défaire. Les conjurés dCTinèrcnt ses inten- 
tions, et se décidèrent à le prërenir : leur plan 
ëuit d'enciter un tumulte sur la place du Vieuz- 
Harché, de prendre les armes , etd'appeler le peu - 
pie à la liberté. 

On était au 36 juillet de l'année i343; et rers 
les trois heures de l'après-midi, lorsque le tumulte 
s'éleva , o|i cria tout-A-coup au^ armes , dd fit eo- 
tendre le nom de liberté , on s'arma , chacun cou- 
rut se ranger sous des bannières aux armoiries du 
peuple, préparées d'aranceTiar les conjurés ; en un 
iostsut Florence fut sens dessus dessous : on D'en- 
teadait que'Ies cris de Fine la liberté! mort au ty- 
ran! Une mêlée terrible s'engagea entre le peuple 
et les gens du duc sur la place du palais : l'avantage 
du nombre était du côté des premiers, celui de la ' 
^scipliDC et l'appui du palais, espèce de forteresse , 
du côté des seconds. Enfin le peuple triompha ; don- 
naut carrière à. son indignation si long-temps com- 
primée , il massacra impitoyablement les ministres 
iu duc ; et s'étaot fait remettre en son pouvoir 
Cuillaume d'Ascesi aveé son fils, il les perça de. 
oille coups : ni l'Sge, ni la beauté, ni rinno-> 
eence, ai les supplications^ ne purent sauver le 
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tnalheurèiix jefiae homme. Xa fureur du peuple ne 
Be calma pas à leur mort ; avec une rage incroyable, 
il insultait à leurs cadavres : ceux qui ne pouvaient 
les percer avec le fer, les déchiraient des mains et 
des ongles, et, pour que tous les sens, nous em- 
pruntODs ces détails à Machiavel, pusseut se ras- 
sasier de reogeance, aprts avoir entendu leurs gê- 
misseihents, vu leurs htessures, louché leurs raem- 
tires déchirés , ils goûtaient leurs chairs meurtries 
et sanglantes : «tant il' est vr^ observe le mSme 
nauteur, que la fureur est plus grande, et les of- 
» fenses plus graves , lorsqu'on recouvre que quand 
aoD conserve la liberté- ■ 

Le duc se crut trop heureux de pouvoir capituler. 
Il fut convenu qu'on le laisserait partir sain et sauf, 
'à cbudition qUe tous ses satellites et créatures le 
suivraient, qu'il renoncerait à tous ses droits surFlo- . 
renée, et'qull ratifierait celte renonciation aussitôt 
qu'il serait arrivé sur le Casenlin. Il partit accom- 
■pagtié d'uii grand nombre de citoyens, et, à l'en- 
droil désigné, il ratifia, quoique à contre-cœur , la 
ren'onciatioD. II n'en sérail pas même venu à cet 
acte, sans les menaces du comte Simon, qui lui 
déclara qu'il le ramènerait à Florence. Voici le por- 
trait que Macbiarel a tracé de cet homme : « Ce duc 
B était avare et cruel, d'un abord difficile, superbe 
idans ses réponses; il voulait la servitude, n'am- 
«bitionoait point la bienveillance des hommes, 
nmoins jaloux de se faire aimer que craindre. Sa 
» personne n'était pas moins odieuse que ses mœurs : 
■ petit, noir, avec une longue barb*, mais rare, il 
tétait, sous tous les rapports, repoussant, si bien 
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>qu« ses mauvais déportemeots lui firent perdre eo 
■ dix mois le pouvoir que les iDsinuations condam- 
»aablcs d'auirui lui avaient procuré. • 

Apr£s s'être débarrassés d'une lyranote insuppor- 
table, les Florentins songèrent & réformer le gou- 
Teniement, et comme nobles et plébéiens ayaieot 
concouru ^ t'envi à la déMuance de la patrie, on 
crut convenable de faire une part à cbacun dans 
l'exercice du pouvoir suprême. On décréta que les 
grands auraient la moitié des membres dans la sei- 
gneurie , c'esl-à-dîre dans l'autorité souveraine , et 
nn tiers dans les magistrats inférieurs. Hais ron- 
cienne plaie dé Florence ne fut point guérie par cea 
concessions réciproques , parcequ'on laissa subsis- 
*ter la racine du mal, savoir, le manque d'une aris- 
tocratie permanente et séparée du peuple. Des trou- 
bles y naissaient à cbaquc instant par l'ambition 
des nobles, qui voulaient commander., par. la 
résistance du peuple, qui ne voulait pas être op> 
primé; résistance, au reste, qui allait trop souvent 
au-delà des limites d'une légitime défense. Ces dlf- 
. scnsions continuelles ne s'apaiseront, si elles ne se 
terminèrent tpul-à-fait, que lorsqu'une famille, 
sortie desrangs dupeuple, et remarquable par sa mo- 
déra lion, acquit une prépondérance d^idée dans une 
-ville qui perdit la liberté, porceque, pur la trop grande 
subtilité d'esprit de ses habitants^ elle ne voulut ja- 
mniss'orrêteraox moyens les plus simples et les plus 
ordinaires de la conserver., chercha toujours à ra- 
ffiner sur ces mSuics moyens , et négligea ainsi les 
grandes mesures pour courir après des minuties. 

La république de Florence , délivrée d'un danger 
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intérieur» eat bien de la peinq & sortir d'un péril 
qui lui Tint du dehors, quelques années après la 
catastrophe du duc d'Athènes. Jean Galéai Tia- 
coDti, surnommé le comte de Vertus, du nom 
d'une terre que sa femme Isabelle , fille de Jean, 
roi de France, lui ayait apportée en dot, après 
QToir emprisonné son oncle Bemabo , s'était em- 
paré du pouvoir & Hilan, et t'exerçait d'ane ma- 
nière i peu pris absolue. Jean Galéas, derenu 
maître d'un si grand état, pouvait Ctre considéré 
comme le plus puissant souverain de Iltalte; il 
possédait, de l'ancien héritage des Tisconti , vingt- 
cinq des principales villes d'Italie. Ce beau domaine 
ne suISsait pas encore & son ambition ; il tendait 
évidemment à la monarchie universelle dans la 
péninsule. Il enleva d'abord par ses intrigue^ Vé- 
rone et Vlcence aux Scaligers, c'est-à-dire A la fU- 
■ mille de la Scala , qui les possédait depuis plus de 
cent ans. Il mit ensuite sous sa dépendance Pà- 
doue, en en chassant, par une Alliance adroite- 
ment ménagée avec les Vénitiens, les Garrara, qui 
en étaient les maîtres; Bologne avait cédé égale- 
ment k l'ascendant de sa fortune ; de là ce pMnce 
entreprenant était entré dans la Toscane et la R'o- 
magne. Pérouse, par force. Sienne, par rivalité 
contre Florence, lui avalent onvert leurs portes. 
II avait déclaré la guerre & la république de Flo- 
rence, et brfllaît du désir de soumettre les Florent 
tins, qui faisaient tant de bruit dans le monde par 
leur esprit et l'osteotation de leur liberté : il avait 
même déjft préparé une couronne pour se faire doua 
roDDcr roi d'Italie k Florence. 
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I Duunat «xtrétoité «i prewaiile, les FloKotiiH 
se. M pianquëceat jpa» i eux-mtmes t ils mirent lur 
pifd UOB nrtaU coasidirable , dépensèrent beau- 
,fi«up d'arseot, soldèrent des généraux étrangers, 
nirsntleuTTilUdaAs an èutrespeclablede défense. 
.CiSr'teSt la puissanM de Jean Galèas était beaucoup 
plms coDsidérabU que «elle de U petite république 
placés sor les bord* de l'Arno ; mois il j avait daat 
o«lle-ci cet entbousiasme de la liberté qui ne brille 
isolais d'un plus ¥if éclat que quand on «st su le 
point dp la perdre. U est ceruin que, dans cette 
oirconsunce, l'Iulie fut redevable aux- Florentio» 
do n>voirpas subi le joug d'un prince qui aTait le 
MDfpir comme. U Tolonté de la soumettre. 

Cependant Ip périUtnil grand ; Jean Galéas s'ap- 
.itfDcluit, et Goramenfait à entourer \a république 
.^alciirante. La mort vint subitement au secours det 
Vlorentips : elle enleva, le 3 septembre i4oa, leur 
eppemi redoutable. Depuis long-temps on n'arut 
pnf. «itendu parler d'une mort qui entratoSt du 
jÇuiséquBOcea si graves- l^n histoneo observe que, 
dppuù frcdériç II jusqu'A Charles V et Philippe II, 
auquelil pvéte^d que Jean Galéas ress^nblak pu 
l^n caractère , on n'avail pas vu qo priuce si craint 
4cB Italiens^ pi tj menaçant pour le^ divers se uverains 
qui se partugeaieat alors l'empire de la péninsule. 
.. B iM^iSufl&sait pas que les républiques d'Italie 
eu^fi^nt À craindre des pr^cesi lenr»«0Mins, ou 
des potentats éJraogisre, il fallait encore qu'elles 
fjl»4TcVsseBt à s«.déiruire n^ulueLlement, comme 
ai elles eussepi pris ii tâcbe 4e s'affaLbUr|,pour ou- 
vrir les voies aux enneDai» de leuV liberté, 
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^ 4iVisireat presque 'Ooatî aoed le meçt eètnitlitt 
Pèe, Fli>K«cis,SiehD«,«l«6iiiti«s rfillek «h pwa 
cDostiéraltles d« hlhsewM; m»! Dons rappeHaraM 
vtlH gaeiïe u (errifals et tà ac^arâtmtpit ^uHd 
iNi*« aoQlre i^iiitre' Vieniie et- Gènes peadaat mtit 
gnode partie ■ia ^liiuîtans sièetc. CcB dauz 'taa^ 
tioQs rivale* avaient:, à niiBtKi:ete leur oomiAet«4^ 
des intérêts orp{H:»és.daiiB le ^vant. L'iimbJtina.d* 
TOuloir paraître «ntînmoé Id'tuil plu* vif é«l&l «A 
d'âne plus grande paiisaace abz^eAX dU' peuples 
de-l'Orient FiotinélH à ces intérêts positifs des 
motifs tcoant i la considénitioti: politlqde ."H'A'ètRlt 
pas raM de Toif oes deuK peuples préiéutïMl 1« 
«peciule sauvant des ;ba ta! lies dans'Uii^ endi-eln 
BiÇm^» où ilsti'élBieDtitrtlirte'que )>a(' Iss bi«life('ts 
du ctfinnilirce. Celte JiiîiBilié'se ptl^tua^ «omtHfe 
il arriTe encûce plusoUditUihiihent etitrâ t^u)tH4(ûte 
etrépoUique qn'eotrfc rnowiTehie et ntouarchie. Ou 
ceimparait Veniie â ftooie, (Senes è Càttltiige. Gewe 
hitte tenait l'aniTors en tUBpeDB<>iin GéatA», qu<yi<- 
qne cOoipaiiatiTetneiif plus feiblcB, iaigkrik Icaï 
population, aTaien(««p«ndant')'>tama1jfe'<ih) il'atsrif 
panaMaUt à craihdtexle'leuni' vsisioii- iqufi- Tenise 
4ci»-Men«; oàr, ^'bnitc époque tdemeV elle «TàU nt^ 
fairetlantfitaTecleBrCitsdeflongri^tlbtttftt aVeo4èfe 
OttoraatTSjSeBenMRiIsirrétJiMiGiliableB. EnÉnvaprfil 
plusieurs cÀmbais furieUK, qui teignirent bèAubou^ 
:tn>p evùrent'ivi eaaxdela MAdltetrdH^dii sau^ 
TénilieD et ginnlt^^ileS rApubltcaiM de la'IKgifrie 
'pré^TJttiiœRt'tèlhtnBntt ^ue'ceut de ti't&tétif eil 
furent r^dainiMX Henri èWft'Aci)^ft«érté»'GStMlS 
aS. 
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diB mèioels ôusrt ds Lsdîstas, MincQue au wHimi 

ié m tnoiii|ihes , : la tiira d'uM litaulios également 

. '. Jean GaUaa «Tait putsgAseA éuis entre aes eq- 
luiUi en laiMant i l'oioè^ Jeou-MarM,. aT«e le litn 
ié AiQf UîUa, Crcmonc^ Cône , J.odi , PUbnBCttp 
Wanaa^Vueg^OfUtigamef Bresce, Bologne, Pé- 
MUMfit Sicam; au Meoàd, -Philippe-Haric^ayea 
la.'tkre i» ooBUe, ffaTk, reprdée depvâ loBg- 
map»c4iiBn«laiecoada<;apitaki, Hévaktf VeraoU, 
Z«rl«De) Alaaandrîe, VéioDc, VioaiiG«t Pdtre, 
Balluae, Baasano, et qualfius aulrea mdïsita d« 
L'&véché de Tnal»; Pin fut assignée. A un enfant 
oatHci lé^itiasii Ù o^àtaiJC ^U pm^U« qne k goa- 
TamameBidssaabnu, aKoieTeâneaittaaas.ana 
rtgtbcQ', «èt^k inaiiie -fenMoté que whii da pèra, 
kwMuedd gittÀe, tackaatièuwir -bmies hapasMaos 
el tms ka intétits dofis ua Mol, oèlm de lui oJ»Ëirt 
tmui TÎl-^B^ après 1 a morl^ !«■ ^a»le> hénlag« 
Mmb«r <o lamlieaax; L«s gauveroenndfa TUesy 
•nitaiil'tei exemple» dit temps fTouUiant der«nir 
9MtnrMu^■,'■ l^ifamUkt'SimifaniiDea dépowédàM 
parJeanGaléadJftianihjiëntdra^eodrflkursJroit». 
£!éiult une cbdlùeiftii, nM'lÙHftd'wnliUlDa perpé- 
tuelle. Au nombre de ces anciena aelgoean Hnak^ 
amiff en db^i^nait part^ulièreiiieDt François de 
Gamra qui- reesaiM* son painoir à Padosoi Uala 
MO îasurréctioa contre Yiseont), loin de lui être 
|*9fi[abk , loi défini faneste ^ car , ay^nt rOnhi s'i- 
Hldie- dafmuge rer» ï'Adig^, il eoeounit nnt- 
aririjf dM YMtiMSy qui lai ôtireni tout A k foin 
M*^ 4lat» e« ta vie. Vmgm», ea rètompmi* 4i» 
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serriee qu'il» lui AT«ifiDt rmin , esda VietsM 
aux VéailieDS , possession qui entraÎDa bienlOt 
après celle à» VéroDfl. Quant aux FlorentiDi» oa' 
peut hÛB s'alteodrs qu*tb ne laiisèrail pas éfdiapper 
Toccasion de souffler sur le feu qui ravageait la Loin* 
bardie, regardant comme un «téucnt de leur sOicti 
la discorde d'aotrui. 

Jeao-Uarie ne aanéout pas kaa^teBaps i «oq 
père : digsolu dans ses mœurs , oruel d«BS sw ma- 
nière», soupçoaiM d'aToir procuré U mort de t» 
mère par le poisoo , il fiit tué dans uns conipiratioa 
que le méconleDtemeDt produit par b% tyroeufe 
arait fait tramer contre lui. iprès quelques vlclui* 
tndea douloureuses , ton frère, Philippe-JUrie/fut 
reeonnn duc de Hilao. Ce priœe , moins par aa Ta» 
leurpersoaoelle que par loo huhilelé politique el kob> 
talent d'attirer Â son sarTioa les hoifimea de guerrt 
les plus capables, étouffa peu à peu leapetiutj^au' 
qui s'étaient enrichis de ses dépouilles , et recouVm , 
presque en cirtier le bel apana^ que Jean Galéas 
arait légué à ses enfants. Il poussa mSme sapuissàoM 
plus loin, puisqa'il troura mo^eu, eBappajaahdae» 
GtneslafactioDdes Adoruecuntra celle des Frégose, 
d'en feire chasser le doge, Thomas FrégMe, et de s« 
faire accorder l'autorité suprême dans la république. 

An mSme instant oA la puissance des Tisconii re> 
naissait, pour ainsi dire, de ses cendres, l'état sep- 
teoiflonal d'Italie recerait des aceroissencnts cob* 
sidêrables. Aroédée Vllf , comte de Sertrie, prtBoe 
sage, circonspect et en même temps d'une Taleuf 
épronrôe, régnait à T^rJe^ le roi Louis de Pr»- 
Te&M , CD reloar de l'amitU tttfijmutlabi» itt^à^- 
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médée VI, suraommé le comte Tert, lui avait moD- 
trée, lui arait fait cession de lous les droHs que 
les comlet de Proreace prétendaient aroir sur quel- 
ques parties dii PJémoDt. Ce fut alors que la maiBoa 
de SaToie» outre les Beigoenries de Vaud, Gex, 
PaucfgDj, et Valmorey j dont elle avait ^itl'ao- 
quiiitiOD, entra ea possession de Quiers, Bielle, 
Coni, Chiras, Verrue, et autres dépendances. C'était 
le hanl domaine que les comtes de Provence cé- 
daient; car une partie des pays cédés, tout en re- 
connaissant un certain droit de soieraJoeté dans ces 
princes d'o^tre^monts, se gouTemàieni par leurs lois 
municipales , et ce fut par des actes de dédilion que 
la plupart se soumirent à la maison de Savoie. Ils 
pi«naient ce parti, ou pour échapper au dan^rdes 
dissensions intestines , ou pour se débarrasser de la 
t|Taiiaie des évfiques et des nobles , ou pour ae pu 
tomber au pouvoir des ducs de Sfilao, toniours ez' 
posé idée rév<riulions, tandis que celui des comtes 
de Savoie plus ferme , plus calme et marcbaot d'un 
pas phis l»ot vers son agrandissement i préseiilait 
plus de ckaaoea de stabilité.et de bonheur. Par la. 
même raison, la Provence se trouvant livrée ide 
grunds.'dèohiremenls, à cause de l'éloi^ement de ses 
Boayerains, impliqués dans les guerres d» Naptes , du 
schisme de Clément VII, de la rébellion et la violence 
du vïcomtede TureDoe, les habitants de !iice et deVin- 
timille eurent ^recours à la protection d'Amédée VII, 
ils ducomte Vert, etse soumirent A son sceptre. 

£n même temps, l'empereur Charles IV créa le 
comte Amédée VII , vicaire général de l'empire en 
Italie ; et c'est depuis «ettecoocHsion que lespriocM 
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de la maison de Saroie s'intitulèreDt vicaires du 
■sint empire romain. 

Amédée TIII» héritier d'un état déjà si important» 
86 rit encore maibe lindivia du Piémont, par l'es- 
tînotion de la ligne .des princes. d'Acbaïe, qui eut lien 
en i4i8» & la mort de Louis de Savoie; ainsi les 
étals . des comtes de Saroîe s'étendirent des bords 
du lao de Genëre à ceux de là Uéditerranée. Sigis- 
mood , roi des Romains, érigea la Sarcie en duché; 
Amédée prît possession, de sa nourelle dignité à 
Cbamberj. Son amitié fat recherchée par les puis- 
sances des deux cfttés des Alpes > et ii devînt le 
modérateur et presque l'arbitre de toute l'Italie. 

La puissance et l'ambitioa de Philippe - Blarfe 
Visconii avaient fait faire de sérieuses réflexions aox 
souverains de la haute et de la mo^eane Italie; iU 
réaoliireat .de s'opposer à main armée, aux progrès 
d'un prince qui menapaitleurs libertés. Le duc de 
Savoie f les républiques de Venise et de Florence 
se lîgoèrent contre lui ; c'était un cas à peu près 
semblable & cekiî que l'on avait vu du lemp; de 
Jean Galéas. Il fut stipulé dans celte ligue qne 
' si les alliés réussissaient à dépouiller Philippe-Hacie 
de ses étals, Milan, Pavie, Movare, TortODCa 
Alexandrie, Verceil, Asti, et en général tout ce qui 
se trouve entre le Tésio et les Alpes , serait cédé au 
duc; que les Ténitiens s'approprieraient Bresce, Bar- 
game, Crémone, et toutes les possessions des Vis- 
contide ce côté; qu'enfialesPlorentin^ieceTrateot 
en partage quelque acquisition de la Atunagne. Les 
.confédérés nommèrent pour. leur capitaine général 
le comte Carmagnole, honnoejouiftiantde la plus 

,. .Coogic 
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brDlaDt«reoonimé« panai lea terrien de mb temp». 
Le comte était né daos une petite TiUè du Pikmoatf 
nommée CannagDole ; cir nn yArîtable non était 
François BuMon : mais lorsqu'il devint célèbre dan* 
le métier de la guerre , il prit le Doia.de la lille ne- 
tale, el ce doid lui est resté. Il s'éleva parsoosenl 
laérile, des dnvters rangs de la milice josqu'anz 
phiséminents; il avait servi dans l'armée de Phi- 
lippe-Marie, et e'est é lui qm'ce prince fut redo- 
vableda» avantages lemporlés sur les Vénitiens cr- 
snr les petits ijrraDS qui avitient usurpé l'autoiità 
dans pJuH^rs villes d« son duc&é. Hais, soit qu'il 
ftlt méconteot de Philippe- Marie, parcequ'il ne 
lui avait pas accordé , en réoompense de ses se^ 
Tiees, une petite souveraineté, soitparcequele comlo 
Oui Torellotoi Ait préféré pour le commandement 
fTnne expéditfon en feveur de Jpanns, reine de 
Naples, il tourna tont-A-coup son aotîvité et m» 
tBOjens ' contre le dac , et devînt son enDami 
mortel. CarmagUole avec toute sa hraroufe 
et son talent pour l'art militaire, n'était pourtant 
qo'un oa[Hlaliie d'aventure , eomme il y en avait 
tant A cette époque : mb capitaines éuient plut6t 
des hommes do valeur que des booMnes d'honneur. 
Les Vénitiens, conduits par le comte de Canaa- 
gttole, remportèrent nne victoire décisive sur les 
troupes de Vi»eo«ti A Uaclao. L'opinbn (fédérale 
fut même que si ta comte eOt profité de s» vic- 
toire en marchant subitement en avant ^ il se serait 
empai^é de Milan , resté presque sans daîense. Phi- 
Upp&-Harte se trouva dans la nécessité de bfre «&• 
tendre des proposîtîoiM de pa)x> Par un pnmier * 
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WÂti, conclu le s décembre i4^7) iTarÎB, il càét as 
dnc de Savoie la fWle et le comiè de Veroeil : pav 
ua second , signé six mois après à Fcrrare , il ntnit 
an pouvoir des Véoitiens Brewe et Bergnnte; le» 
Ftoreatins n'obiinrent que l'exemption de toute es* 
pèce de droit à Gtoes, dont Phîllppe-Harie oonser- 
Tait loujoun la possession. 

On n prétendu que~ le comte Csmniigaole, apri* 
la Tieloire de Haelau , avait cédé A la oorruptloa , et 
qoe ce fiit pour eette raison qiPil me profila pas 
de tous ses avaDtages , causant ainsi on pr^u- 
^ee notabl eâ la coaliHoD, surtout ans Vénitiens. 
B est certain qoe ces derniers le regardtrent comme 
un traître, et le firent décapiter ooiiime tel. L'bîs" 
tfwrene noiis a pas-lransnHS asset de himîires, pour 
juger avec oonnaissaoec de cause de l'innocence ori 
delà culpabilité de'Mtfaomiae célèbre. Sa conduite 
d^tèrieure ne pronvait pa» ea lui nne grande d^- 
eates^e ^ il j a ausd an jugement capital, mais ee 
jagement ne fat pas accompogné de toutes les roroMS 
protectrices de l'innocence. Qnoiqullensolt, arant 
d'en faire un béros, il feudralt être bien sAr de son 
initoeeDce, à moins qu'on nevetrille sVxposer an 
risque d« sanctifier te parfare et la Irabbon. 

Les afl'aires de l'Italie vont se oompliquerde non- 
Teao d'une manière extraordinaire , et cB furent en- 
Mre ses deux extrémités qui fournirent les occa- 
sions d'une nouvelle discorde. Après la mort de La- 
dislas, sa sœur, la reine Jeanne, seconde du Rom, 
régnait à Noples. Veuve de Léoplild III, due d'Au- 
triche, elle éiibusa Jacques deBourben, ctfmte de h' 
Mar^c, de la famille royale de n'noe^feaBne le' 
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déclara /oi et sod collègoe dans l'exercice d« l'auto- 
rité Buprîlme. Jacques, n'ignorant pas le caractère 
de M feiDtne» prit le furli de veiller/Ie près sur sa 
conduite, et te montra extrêmement. sévère .euTers 
elle, il aurait dû m concilier, en m^mc temps, 
l'amour des Napolitains ; il ne le âfpoint , il les in- 
disposa an contraire par ses manières hautaines , et 
ses partialités envers les Français qu'il avait con- 
duits avec lui dans le royaume. Jeanne prévalut , 
s'empara de l'autorité, et fit mettre en prison son 
mari; il mourut dans un cou vent, en babil de fran- 
ciscain. Sforza Ajlendolo, homme doué d'un grand 
caractère , jalopz de l'as&ndant que son rival 
Jean Gatacciolo avait pris sur l'esprit de la reine, 
appelledansIerojaumeLouif d'Anjou, troisièmedu 
nom, fils de Louis II » vaincu parlesarmes.de La- 
dislas. Louis arrire, et, secondé par le parti de 
Sforsa, met le siège devant Naples.Jeanne«ppelle & 
ton secours Alphonse, roi d'Airagon, et 4'adople 
pour son fils. Cette adoption d'Alphonse , indépen- 
damment de U prétendue cession faite par Gonradin 
à Pierre d'Arragoo , et des droits de la reine Con- 
stance, feonne de Pierre , sont les titres que les rois 
d'Espagne acquirent sur le royaimie de Naples. Al- 
phonse arrive et chassfl Louis du royaume ; mais il 
veut agir en maître, Jeanne ne peut le soufirir: 
de là, nouvelle inimitié et nouvelle guerre. Jeanne 
révoque l'adoption, adopte pour son fils son en- 
nemi, Louis d'Anjou , qui revient dans le royaume, ' 
et en peu de tcanp% en chssse les .Arragooais. Louis 
meurt sans enfants , la reine le suit peu' après 
dans la tombe^ en déclarast, par son testament 
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Iteaè d'Anjou y trhrt de Louis , sod succ«sseur à la 
CouroDne. Les droits de René à la succession de 
Naples , comme (rkn de Louis', mort Sans postérité , 
l'adoption faite par Jeanoo du mSme Louis , et son 
testament sont les titres que les rois de'Frftace ont 
toujours fait valoir à la possession de la couronne 
de Napleg. Séné fut reconnu pour roi. 

Alphonse ae se tint pas pour battu; il rerint, 
ftTec une escadre fonnidat>la, & la conquête du 
royaume. Sa première (eMatire ne fut pas heu- 
reuse : Philippe - Harie , duc de Uilan , avait 
envoyé une escadre génoise, sons les ordres de l'a- 
tniral Asereto , au secours de René. On en vint au 
mains dans les eanx de Gaëte: Alphonse fut vaincu , 
fUt prisonnier et conduit à Milan au pouvoir de 
Philippe-Marie. Son mnlhenr releVa sa fortune, le 
duc de Milan commençait à craindre que si un roi 
du sang français s'établissait dans Je royaume, il 
n'appefSt les Français i son secours, et parleur 
aide menaçât sa proffre existence ; il n'avait rien de 
pareil à craindre des rois d'Espagne , dont les états 
f(e trounient fort éloignés el^^paréedbs' siens par l« 
royaume de France. Il n^en fallut pflsd&Vfmtage; 
il se décide à prêter son «ppui à Alphonse. L'Ana- 
g«oaig , npràs beaucoup d'èvânements divers q.u^il 
serait 'trop long de rapporter, malgré la vive résis» 
tance de René, demeure vainqueur ; il entre dans 
Naples, seule TUIe restée on pouvoir de son riv^I, 
pac ce m&ne aqueduc' q|ii:avait rdsnné ae^ aux sol- 
dats de. Bélisaire: dDits,aes guerres oçotre les Golhs. 
Les victoires etlesfaButèsIqitalitÂs d'Atpboose lui mfr* 
ri(irentlesar*oatil' ' - - 
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Halle M ntlra à Fl(n«qee4 sa ntroilc ta.i$ fia m 
rigna dw d«ux mBÙona d'Anjou A Naple«„ règoc 
qai arait duré cent toixiBU-doun aiu^ ea cooaf Uni 
du couroonemant de Charles I", lig« comii»tne de 
c«tle première noe. £d même Umps eut son com- 
meiicamciit 1« tè§at de« Arragoaua> qui pwta 
ensuil« auxmaiasdes Espagaols£t d«s AutoicfatcDi. 
Parla inemeiTénainaat, le rajeuma de Sîcila.sè- 
fiiwt depuis tel YSpres sicilienaes d« aalui de Na- 
ptet» fut rèuoi sonS la lofiiae couronae. Après U 
mort dtt Frédéric , il rentra dani la souche cou* 
ornoa. 

Des éTénetnaDts d« la dernière imptHianoe aoai 
reppellent,à l'autre. extrémité de l'Italie. Philippe-^' 
Marie Vjscoati, dus de Milan, veDait de mouiâr 
■aiu laisser de postérité mfile :filii8ieurs.pui8«an<jc« 
Italiennes et étran^res élevèrent des prtteolkiDi 
sur aoD héritage. Alplteoia d'Arragoo, roi de Na- 
plWy faisait Taloir «a sa faveur un testament du duC( 
Trai ou supposé, par lequel H le DOramait eon faé- 
nljer; le cttmla François SUbis», le-prcmier des 
guerrma dto ko lenips* s'appuyait deadrojts de sa 
famme Bl*oebeF'fille.uni<tue, bien qH'iIlégilj.m«, dt 
Phil)p|fe-lbirie;Cha(l«i due d'Orléans, mettait en 
atanl les droits de Bilaïiessear légitime, qu'il pré- 
tcudait nvolrCoi^^ue mari de Valentia*» ictut du due 
déAint. 

A Mflau', ]<B epinioai et les aenliitienla Paient 
partagés «tirr le loiliveraiBiqp'ilfall^t B«ho)iler. U j j 
avaitun parti^i'idciiraat^peler^ilrfiiie^phonfle 
d'ArMgunî ^É.^uti^ilTe^eil>ae!doQDer aux Vèoi- I 
tiens, celui-ci aimaiiMÛieuxWUKBiAH^léailf; il j 
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eaArait qui penchaient pour le duc 4e Saroie ; la 
parti le plus Mble- éuùt celui de Sfond. Au milieu 
de.cesdissentiuicntg, oq se rappela l'aocienDe gloire 
de la république et la république fut proclamée. 

Les premiers 10 lus du gouvernemeat devaient 
avoir pour but de maintenir dans l'union les autres 
parties du duché ; chose asseï difQciie , parceque 
chaque ville » jalouse de sa liberté , ou voulait imi- 
ter l'exemple de Uilan , en adoptant las formes ré- 
publicaines, ou se donner des maîtres de sa façon. 
Les Milanais réfléchissant que^ daus une occurrence 
si délicate, il leur fallait un capitaine dont le nom 
pot en imposer, nommëreni François Sforaa pour 
leur général^ résolution imprudente, mais peut- 
être commandée par la nécessité. 

Sur ces entrefaites. Parie, à cause de s»n an- 
cienne rivalité contre Milan , le constitua en état de 
révolte, et demanda lïforia pour son chef. L'bibile 
capitaine accepta, b>ul, en faisant croire aux Uîla- 
nais qu'il y allait en cela de leur intérêt, parceque, 
Pavie étant révoltée , il valait miet» , disait-^, 
qu'elle dépendit d'un de laurs amis que d'un «q- 
nemi. 

En attendant, la. guerre av«o Venise avait pris un 
nouveau degré d'activité- Les Vénitiens , par leurs 
victoires récentes, et pour avoir un pitd sur le 
territoire du Milanais, étaient, sang contredit, les 
ennemis les plus formidables de la république. On 
confirma Sforza dans le grade de capitaine général , 
avec les mSmes émoluments et honmiurs qu'il avait 
obtenus jadis du duo Philippe-Marie ; mais on exigea 
de lui la promesie formelle d'employer le pt^uvoir 
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doDt ils l'aTaient revêtu au nom él ponr l'avantage 
de la république , et de n'accepter la souTeraineté 
d'aucune des TÎUes qui, àl'aTenîr, chercheraient à se 
Boustraire à son empire. Sforza promit, inaii il tint 
sa promesse k la manière des ambitieux ; il aTaît in- 
térêt à rendre un grand servir.e aux Milanais, car 
il gavait que la reconnaissance des peuple» est le 
moyen le, plus sûr de les asservir. Il défit et 
brAla une flottille magnifique des Téntllens, près 
Cesatmaggtore sur lo F6 : il battit complètement 
dans une bataille rangée leur armée de ferre , près 
Caravaggto. Après ces désastres, les Vénitiens' se 
TirAit réduit! & la dure nécessité de traiter et de 
conclure la paix avec Sforza. Ils la conclurent en 
effet, et firent mSme un traité d'alliance person- 
nelle avec le capitaine général des Milanais, Il fut 
stipulé que Içs Vénitiens paieraient au comte 
Sfona, aussi long-temps qu'il ne ae serait pas rendu 
maître de Uilan, treize mille florins par mois, et 
' mellraïent sous ses ordres quatre mille chevaux et 
deux mille fantassins. Le comte , de son cfitë, s'o- 
bligeait à rendre aux Vénitiens les pays qu'il leur 
avait pris, ainsi que les prisonniers que le sort 
de là guerre arait fait tomber en son pouvoir : en 
conséquence, il devait se borner à l'occupation des 
pays que le duc Philippe- Marie possédait à sa mort. 
Aussitôt que cette infâme eouvention fut connue 
dans Milan, la consternatiou qu'elle produisit sur- 
passa la joie qu'avait fait naître la victoire de Cara- 
vaggio. Les grands, le peuple, les ifemmes el les 
enfants jetaient les cris les plus Jame niables : ils, ap- 
pelaient le comte traître et déloyal > ils éclalaioit en 
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imprécations contrs lui. La patrie était perdue » 
mais Le courage de l'imliguation restait. Ou lui en-» 
Toya des ambassadeurs pour roir de quel front il 
supporterait leur présence et quelles exijuseE il aller 
guerail pour justifier uae pareille scélératesse. Ad- 
mis en sa présence^ ils l^i dirent : < Lorai^^u'on 
»veut obtenir quelque chose de quelqu'un, onare» 
g cours aux prières , aux offres ou aux menaces ; oo 
u compte sur la pitié, sur l'iulérêt, sur la crainte. 
«Mais aTec les hommes cruels, cupides 5. ivres de 

■ leur pouToir, ces moyens sont superflus. Nouf 
uconnaissons toute la dureté de ton âme cruelle 1, 
vnous connaissons ton amt)iiioD et toa orgneil : ce 
sn'esl dope poiilt lléspoir qui nous coBdqit devant 

■ toi; c'est le plaisir de terappeler,dete i^procber, 
' >au milieu de nos souffrances, nos bieufaits. Après 

■ la mort du duc Philippe, le pape et le roi étaient 

■ tes ennemis ; tu avais abandonné les Florentins et 
s les yénitieus : Florentins et Vénitiens te haïssaient. 
• La guerre avec l'église t'avait épuisé: réduit jk 
i.jieu de n^oad^t tu.a'avais,plus ni argent, i^iam^a., 

■ ni espoir, de, conserver tes étifts et l'éclat de ton 
mom. Nous t'avons accueilli; ami et parent de 

■ notre ancien duc, nous pvons cru, dans notre aim- 
»plicité, que tu aurais hérité de son am^our.pour 
B nous ; nous avons espéré^quc nos bienfaits aujaient 
fldonné une nouvelle rpro^ç à ces sentiments : 0|gus 
«ajoutSioes Vérone ou Bresce à nos anciens e^ga- 
f) gements. Mais quelle a été ta conduite ? Tu tournes 
«contre nous la victoire de Caravaggio, victoire 
» remportée au prix de notre argent et de notre sang. 

» Ualh«ur aux Til|es que la Dccessîté force de défen- . 
II. a6 
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<dr« tewr lib«rié èotitM des oppresseurs] mail de 

• oonblea ne som elfes pBS ph»9 mallisureuse» celte» 
»qaî oenâeet leurs deatîaéea à d«8 traîtres eomme 

• toit Que notre exemple soJt au noios pmfilabte i 

■ la postêrïté, puisque celai de Thèhes et de Phi- 
flippe da UuDétloine ne le Ait pas pour nousl 

■ Pourquoi nous^ainHies- nous livrés h un homme 
M|'}f aratt trahi )e selgnenr de Lucquee, mis à eon- 

■ trifentlon leiVéoiileBS et le; VlQre&liàs, méseslimè 

• le due,. Tilip«ndé un roi, persécuté Dieu et son 
kégtUel HaisDOtre imprudence n'excuse pas ta 

■ perSdie; nos plaintes te rendront infâme , le ser- 
jpent de ta eonadence-le fera éprourer les tour- 
sinents iëienis aux parricidu ; la main de' Dien , 

■ la main, die ce DJen T«ogttirde llonocencè , et Icr- 
>ritil« nnx'pat^ures, s'appesantira sur loi. Tu ne 
■jouiras pas du fruit de ton infamie : si notre liberti 
■doit périr, nous périrons btcc ellej nous ta liTTe- 
rroBS'Atout autre prince plutôt qu'à toi, et si notre 
kinfbrtthie^taittelleqne nous dussions tnmbsr soni 
-■ton M^pire abominable y sache qu'titf régne corn- 
■mencé parla trahison finira par la vetigeance. * 

' L^n^dtitnde réfléchie a pris son parti et ne rougit 
1»asdetant les reproches. Télte'futla contenance dtr 
GOtnte; on ne remarqua, aucune altération, □! dans 
ses%iiits , ni dans ses ^i^^iés, ni dans le son de m 
Toit : il répondît, aTec iih câline effrayant, que de 
saag-frold ils reconusitraiénl leur tort; il dit qu'ils 
MTnient très bien qu'après la Tictoîr e de CsniVaggio, 
tbaTaientToalu s'accorder avec lesVénltiens; que, s'il 
»*aTait pas-fiitt ce qu'ils liiî reproch^ent, -les ingrats 
ensientété eux-mêmes; qu'au resre^Vleu, anctuel 
,,. .Coogic 



il en nppelait , ferait voir ds quel oôtfc Alait la jimw». 
Sfona montrah ici un front d'airaio. 

Le* Milanais eurent le bonkeur de.wrécontitlûr' 
avec i«*V«aiiiflDs,auxqucl», aprèi la priic de Grema, 
il Importait plu»que Uilm fat ^UTernè en forma ds 
république que parle comte, dont ils craignaient 
l'acliTÏIé, l'aaibition et le génie. Celte «onsiMr»- 
tlon eut tant de pouToir sur l'esprit du lénat de 
Venise qu'il ae dèteroiina i eavoyOT une afince au 
aecoursde Uilao. Sfona le trouTaîl donc aotsedeux 
ennemis; il ne perdit point courage, etTinlàbonijda 
■on eDlreprisc. Les Vénitieits, touioarsiloigaésdet 
parais hasardeux , n'osèrent point attaquer le eonitSt * 
fui ayait pris une pocilion afantageiiae. En ptlen» 
dant-, HiUo m tpouTait bloqua par lei SfonuqMsi 
cette grande ville rutbientâtr^dniteàladeraièwez-. 
Ircaiitépar lemanquedesnbgiatance); ony mourait 
de faim dans les ruesj on n'eDtendûtqusplaiateset 
gémissements. Ou Toyait qu'il était impossible de 
rtiisterplas long-temps; desvirres, il n'y en avriV 
plus : ta moUeise des Vénitiens déac^Araitles Hila- 
•ais. On aeagaait au parti qui restait à prendre ; lea 
uns roulaient se donner aux Vénitiens,' les autres 
proposaient 1« da« de Savoie, il; en avait qui pen- 
saient au roi deSVaneeouAoekidesDeuz-Siclleaila 
.baÎMitait tells contre le oomte, que personne n^o- 
sai4 prononcer son aooi. Le peuple aussi bien qm 
le gouv«rnemtot itsit ^fté, et ne -Bavait i quel 
parti s'arr4ler. Vlts rassemblements te fermafeBC 
dans différetilB «fuapliers <fe la tHIc. Dans abë de 
tes r^iH^ons ,' ' un nmnmé Gaspard de VIeeaMrcaitt 
«ut-b eonngvdnAiflfrinrRTfo-qBl «T«it l'ali d^tn- 
«6. 
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repoussé de tout le moade. Il dit qu'il follail se 
doDner au comte, et que rexlrêmilëouron&e trou- 
Tut.était telle qu'ra ne pouvait placer aucuti espoir 
dans des secours éloignés. Il ajouta que puisque né- 
cessitéétaîtdereDoaceràlalibertéetdesedouner & 
quelqu'un, il Talait mieux se dooner à celui qui 
garait et pourait se défendre. • La paix, dit-il, doos 
• coosole.ra deU serTÏtude, et dous serons â l'abri 
«d'une guerre funeste et dangereuse. > Cette pro- 
posilien Tola de bouche en bouche : un rassemble- 
ment naaabreux se forma : on courut au gouver- 
nement. Ce peuple furieux qui , quelques heures , 
quelques miautet anparaTaal, aurait mis eu pièces 
celui quiaurait prononcé, le nom de Sfona , fit maia 
hassesurlea magistrats qui aTaieot voulu lui résister; 
il lee massacra impitoyablement ; l'aoïbassadeur vé- 
nitien lui-même fui victime de sa J'ureur. 

Gaspard fut âépulé vers le comte pour lui offrir 
la poMeasion de la ville. Sfona y entra comme maj- 
tR -le 26 février i45o. Il fut reçu au milieu des ' 
démonstrations de le joie la pluq délirante. Il se re- 
garda comme le suceesseur.de Phïlippe-SIarie , et 
prit, le titre' de dnc^ de Uîlan. Toute l'Italie fat en 
feu;, les brandons de la guerre furent secoués de 
tous cfilés.'Les Florentius.etleduo de Uitan d'un 
cfité, leS'Véniiiens, le roi de Naples, le due de 
Savoie de l'autre ; ies armes françaises , sous la con- 
di#e de Aéné -d'Anjou , Tinrent ajouter ù, cette hor-' 
Tj^le confusion. Le ciel vonlut.qn'att moment de 
ws çoavulâtQDSr UB Saint pontiife «ccupfitila cbaira 
de,,if^.t Pierre , c'était Nicolas \. Il fit tous ses 
^fif ffiViifigim^ce» pAMWj»:fo>ieii6es; il pi8* 

>, .Coogic. 
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chait continuelle meol la paix. Sa voix ayait d'autant 
plus de pouToir y 'que la prise c^cenle de Conslan- 
liDOpIe par !es Musulmans faisait craindre pour 
toute la chrétienté; elle fut enfin écoulÈe. La paix 
fut conclue entre les puissances belligérantes à 
Lodi. Od ; reconnut SForza duc de Uilan ; on régla 
que la Sésia marquerait les limites entre le Piémont 
et l'état de.Milan. 

Uilan était tombé dans la ierfitude , Pise sous les 
coups des Génois: à peine loi restait-il asaei de 
force pour se défendre des attaques des Florentins) > 
Venise conservait sa liberté, Gênes aussi, mais trou- 
blée par les factions, quelquefois en proie à la do- 
mination étrangère, elle ne jouissait que d'une li- 
berté turbulente et précaire. C'était à peu prés aussi 
le cas de Florence', avec cette différence pourtant, 
que, dans cette dernière république, la lutte n'était 
pas, oommeàGenes,entredifi'érentscfaefs d'une aris- 
tocratie organisée, mais entre le peuplent les no- 
bles, et que les princes étrangers n'y exercèrent 
jamais un pouvoir directe! souverain. La répu- 
blique de Florence présente un cas tout-à-fait 
particulier dans les fastes de l'histoire moderne : 
elle n'entretenait à sa solde aticun corps de troupes 
permanentes ; les chefs de l'état étaient privés de 
ce moyen irrésistible de forcer la volonté des ci- 
toyens. D'un autre c6té,.ilD'yavaitpoîntuncode de 
constilntion fixe et arrêté qui eût reçu la sanction 
du temps, et l'asseoliment prolongé du peuple: 
tout était lÉ^é suivant les circonstances du mo- 
ntent; les lois, soit constitutives,, soit règlement 
tairez, q'atùB»^ aucune slabililé; elles Tariaient 



3i» HisMiKE DIS ntvuifl B'rràLa. 

d*tiD moment & l'autre , BoivaBl la niceHhé ou le 
capriccde la faction domlDante; oe fut ee^qui excita à 
un»ibautd«gré les plaintes du Dante. 

Dans oet état de choses, il ne restait aux cheft 
de l'état d'autre mo^en coactif poor gouTéroer 
qu'une clientèle nombreuse , et plus nombreuse que 
celle de leurs adtersaires. Cétajeaifes parents> lei 
amis, les obligés ^ qui forn^aîËnt i tel »» tel autre 
chef de bmille un oorté{;e asSeï fort pour tenir dans 
l'obéissance une autre faction , ou fraction du pen- 
ple : c'étaient là leurs ré^ments. Hais eomme des 
hommes d'autorité s'élevaient A chaque^ instani , et 
que les fils, ]f plus souTent, n'héritaient pasdn 
crédit de teura pires» il s'ensuivait que l'ButorM 
souTcrbine était toujours flottante, etqu'elle pas-' 
sait continu elle ment d'un chef à un autre > c'est-à- 
dire d'une faction à une autre. 

Il ne faut -pas )u^r 4'une pareille existence d'a- 
près les Idées de repos qui nous dominent; bous 
sommes habitués à ne placer le bonheur que dans 
le repos; ib le plaçaient eux, les Florentins, dans 
le mauTement; et il est fbrt dooteux qu'ils eussent 
inieux aimé notre situation que la leur. Ce qnl 
est bien certain , c'est qu'ils auraient mille fois 
préféré lenr liberté turbulente au gouTernement 
absolu ; ils l'ont' bien fait voir lorsque Charles V 
voulut établir cfa» eux les Hédicis comme somv- ' 
rains et avec un pouvoir sans limites. Nous ne pos- 
ions pas nous faire bue idée dç ce qu'a de Htai'mes 
une existence toujours active et tou^ur» occupée 
des intérêts pubHcs : c'étaient, pour ainsi dlrv» 
#es pièces <fe' théâtre Jouées sur hi plabe publique* 

L. ..i,;ooylV - 



se suocédflDt les unes aux autres , etexcitant llà- 
tMt dSiulant plus Tiremeal qu'elles traitaient tou- 
jours d'affaires qu) regnrdaleot chaque cllejea ptr~ 
sonneilemeut. Il y avait à chaque iustunt conlraBl«, 
et à chaque instant aussi on courait après uii dinoue- 
raent. pans celte tension oonlinuelle des esprits 
Ters un but si souvent varié , et toujours important* 
on oubliait ks nialhears individuels, pour De s'oo- 
Cuper que du bonheur du pays, que chacun plaçait 
dans le triomphe de son parti. 

Une seule Tamille sut fixer les idées' si variables 
des Florentin», c'eat-i-dire se former une olîea- 
lèle si considérable , qu'elle »urpa»sa continuelte- 
menl en fbrce cttlle de toute autre Ikmille rivale. 
Ci ne fut pas par des soldats et des baïonnettes que 
les premiers ^^es Hédhiis parvinrent k exercer ud 
pouvoir prépondérant à Florence; des vertus dans 
leur conduite privée; de la modération dans letHS 
conseils, des sentiments favorables au peuple, d^ 
grandes ri obesses tes œeltanià même de répandre de 
nombreux bienAks, un conp d'œil joete et fcm^ 
nant ^enSftmbfe des passions de faction: tels fu- 
rent les moyens qui les élevèrent â la première mat- 
'^isErature dans leur patrie* 

Les Médicis étaient, par leur naissance, une fe- 
Intlle tout-Ji-falt populaire. Jean , fils d'Averard , dit 
Bîchi , fut le pretnier-qui se fit remarqner par ses 
grandes ridiesses ; il n'était qu'un négociant. On 
voit en lui la souche commune des deux branches 
'àc cette famille , dont la première en^ndra C6me, 
le père de la patrie, Pierre, Laurent le magnifiqne, 
et ïés^ponttfcs Léon X et- Clément TII ; la seobode 
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doDDa naissance à C6me, premier grand-dac de 
Florence , et&ses successeurs, jusqu'à Jean Gaston, 
deniier des grands-ducs issus de la famille des 
Hêdicis. 

. Florence, après avoir passé par plusieurs Ticis- 
sttudes , s'était eaGn arrêtée à ua gourernemeat'pa- 
pulaire qui laissait peu de pouvoir aux nobles , sys- 
tème dont ils se muniraient très mécontents. Ils for- 
mèrenlle dessein desecouerle joug, ou de force ou 
en vertu d'une délibération fonaellc de la seigneu- 
rie, ftenaulddes Albistî, homme entreprenant, se 
trourait à leur téle. On crut ne pouvoir rien faire 
sans attirer dans lenrs vues Jean de Hédicis- Itb- 
nauld chercha & le persuader, mais Jean fut iné- 
branlable; il démontra qu'fiterle pouvoir à ceux qui 
Tavaient pour le donner à d'autres produirait un 
bouleversement général dont personne ne pouvait 
calculer les suites. 

Cette résistance de Jeadiut aussitôt- conUue du 
peuple, et accrut considérableisent la .faveur dont 
il jooissait déjà. Le grand citoyen ne sufréct)^ pas 
long-temps aux bons conseils qu'il avait donnés. A 
l'article de liFmort , il Bt appeler Côme et Laurent , 
ses fils , et leur dit : < Ha carrière est termipée ; je 
•meurs content, puisque je vous laisse sains, ri- 

■ ches et dans une telle situation, que, si vpus vou- 
liez suivre mes traces , tous seret , comine moi , 
a aimés de- tout le mpnde, et ne serez bals de per- 
» sonne, ["aitesdu bien, n'offensez qui que ce Soit. 
>Quantàla choie publique, ne chercliei rien au- 

■ d^i de ce que les lois et la volonté libre des 
«hpmwQs yam accordent. De cette mapière^ tous 
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> ériteriei l'eavie et les dangers qui en «ont la suite. 
' »Ea TOUS écartant de cette sag<ecouduite, vousap- 

■ pellerei sur tous el votre famille les derniers mal- 
• ïhears. » 

Jean mourut regretté de tout le monde. Machia- 
rel eo trace un portrait qui Tait voir que ce pubti- 
cisté, sidifersement jugé, n'était pas insensible aux 
charmes de la vertu. iJenn, dit-il, était miSéricor- 

> dieux; il aimait à prévenir les besoins des pauvres. 
>Ami de tout le monde, il honorait les bons et avait 
• compassion des méchanls. II ne demanda ja- 

.smaîs les honneurs publics: il les obtint tous. Il 
Buimait la paix et délestait la guerre : loin de puiser 

■ dans la fortune publique, il enrichit l'état. Fouc- 
ntionnaire d'un abord facile et d'un aspect gracieux « 
a il se faisait remarquer pIutAt par une prudence cou- 
«somméequeparbeaucoupd'éloquence. D'un maîu- 
■tien ordinairemeol mélancolique, il était pourtant 

■ dans la -société d'une amabilité parfaite. Il légua 
«une très grande fortune A ses enfants, mais il 
nmoarut encore plus riche en amour public qu'en 

■ fonds de terre ou d'argent.» 

C&me hérita de la bienfaisance et de la Ithéralilè 
de son père; quant aux sentiments politiques, il 
montrairla même modération. Mais la situation dés 
choses était telle à Florence, qu'il était regardé na- 
turellement comme le chef du parti popuIaiVe : par 
cette même raison , les nobles le détestaient. Ils 
Tojaient qu'ils ne pouvaient arriver A leurs fins sans 
la destruction de CÀme. Ce Renauld des Albiizi était 
toujours le cbef et l'instigateur des mécontents. Ils 
firent tant qu'ils excitèrent un tumulte, et eurent 
II. «7 
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un nomeDt le deisua. C6me lîsqna d'y p«râre la 
Tie, et ce De fut qu'à rhumaDlté de aon gardien qu'il 
dut son aalut II fut exilé â Padone. Peadaut son ab- 
«ence» on ne put parvenir às'enteodre ; les aflbires 
allaient de mal en pis. Il fut rappelé^ et salué & Flo- 
rence sous 1« nom flatteur de père de la patris. 
Renauld, chef du parti contraire, futentoyé en exit. 

Came derint , sans avoir le titre de prince, le mo- 
dérateur suprême de la république. Les places les 
plqs importantes fureal rempilas par sas amis. Uaia 
tous n'avaient pas la mSme modération de caractère 
que lui : on ne doit pas oublier que c'était le Iriom-, 
phe d'un parti sur l'atitre) et comme les haines 
étaient extrëmei ^ les actes de ceini qui avait triom- 
phé se resieatuent nécessairement de cette exis- 
pération. ha. populace commença par insulter les 
nobles, et finit par insulter tout ce qui ne tenait pu 
à la deroiire classe de la société. 

On pria Came d'y apporter un remède : l'expft- 
dïent qu'on déijrait, consisuil i retirer le pouvoir 
des mains des plébéiens , qui , d'après le mode de 
nomination adopté, c'est-à-dire le sort, trouvaient 
moyeu de »e perpétuer dans les places. ^ ellet le 
sort proDODçait toujours en faveur du plus grand 
Dombre. Le modérateur répondit qu'il y consentait 
v«Ionlien, mais qu'il ne voulait point de violence : 
il protealait que tout devait le faire d'après les for- 
mes établies par la loi pour ces sortes de réformes. 
Cependant il temporisait, parcequ'il n'était pag fâ- 
ché que le parti des nobles fût de plus en plus battu 
et affaibli parle peuple, jusqu'à ce que le moment 
fit arrivé d'opérer itt reforme sans danger pour 1« 
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parti populaire. Le méconteotement allait toujoun 
en jcroissaDt. 

Sur ces eatrefaites, Lpcas Pitti, homme d'ao ca- 
ractère très audacieux, ami et créature de Gfime, 
vojaut que la réforme qu'où désirait était mûre, et 
que les magistrats auxquels elle arait été proposée 
l'aTaieut rejetée, se (rouvaat alors en possession de 
la charge de gonfalonier , coatoqua lQut>à-coup le 
peuple sur la place du palais : c'était la Teille de U 
Saint-Laurent, l'an i45t(. II fit tant par ses per- 
suasions, ses menaces, et la présence .de ses par- 
tisans armés, que le peuple consentit à oa qu'il avait 
refusé par l'organe de ses magistrats. Le gouverne 
meut fut restreint, et devint une aristocratie élec~ 
tive ; les magistrats furent choisis parmi les noble* 
et les principales familles du peuple. 

La réforme pouvait être bonne en principe, mais 
elle devint funeste par la fin, Cdnje était déjà vieux, 
malade et incapable île s'occuper des affaires ptibli- 
ques. Il en abandonna le (ardeau i Lucas Pîtii. Cet 
homme violent et rapace ne respectait pas plus les 
personnes que les propriétés. C'était un favori à 
qui on permettait et on offrait tout : il était le vé- 
ritable maître de la république. Il n'y avait plui 
qu'une seule pensée ,VKé tait de se rendre agréable 
à lui. Il recevait à pleines mfllns'togt ce qu'on lui 
donnait. En peu de temps ses ridiessses devinrent 
immenses. C'est avec l'argent gagné de cette ma- 
nière qu'il bâtit l'immense palais qui conserve en- 
core de nos jours apn nom, palais royal plutôt que 
demeure d'un particulier. Non seulement les indi- 
vidus', mais les communes lui fournissaient ce qui 
«7. . 
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lui fallait. Celui-ci donnait de l'argeDt, celui-là des 
nalérfaux, les criminels condamnés aux peines les 
plus graves obtenaient la JiroleGtioD de l'nsile dès 
qu'ils venaient travailler à cet édifice. Le palm 
Pitti est , & la vérité, un monument ro^al , mais il 
rappelle la lâcheté des hommes et la servitude de U 
'jpatrie. Ce fut effectirement sous le gouvernement, 
bous avons presque dit sous le règne de Pitlij que les 
Florentins cominencèrent à perdre de cette énergie 
qui les atait caractérisés jusqu'alors. 

Côm'é mourut au milieu de cette disposilion des 
esprits. Machiavel remarque que cet illustre Flo- 
rentin fut le plus grand citoyen désarmé qui ait ja- 
mais existé dans aucune république. Il laissa des 
monuments nombreux de magnificence pour sa fft- 
mille, de bienfaisance pour le public. Aucun prince 
o'a laissé allant de tracés dé son extstenceque Côme. 
Quantàsalihéi'alité, elle était extrême'; àsamort,on 
trouva peu de personnes & Florence à qOi il n'eût prêté 
de l'argent. Parvenu â une si grande élévation , il ne 
sortit jamais des bornes de la tnodestie : exerçant 
un pouvoir presque royal, le plus riche particulier 
du monde, il' ne «e montra jamais que comme un 
banquier dans son comptoir.^ laisse % juger à Diea 
leOteurs s'il n'y'a ^asjilus dffiirce d'âme dans une 
pareille conduite que'otiDs l'ostentation et le faate. 

OaToii,parceque nous venonsde dire, queCOme 
continua à fonder la puissance des Uédicis par les 
mêmes mojens que Jean, son pire, avait adoptés 
pour la ' commencer , c'esl-â-dire la lîbéralitû , ta 
hieufaisance. In modération, et une^prudetice supé- 
rieUre A celle de'si^ ooncildyéhs.Titti, pourtant, avt- 
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rait détruit l'édifice , ù ou avait pu imputer à Côme ~ 
les désordres de sor ministre; mais on savait qu'il 
était infirme et malade, et qu'il tui était impossible 
de se défaire d'un homme auquel une audace et una 
magnificence sans bornes avaient procuré un pou- 
voir extraordinaire. 

Après la mort de Came, son fils.Pierrebéritade 
ses richesses et de sa puissance; mais il.était loin d'a- 
voir les moyens qui avaient rendu pendant si long- 
temps son père le premier citoyen de Florence. II. 
n'avait ni sa modération, n^ sa prudence;, une 
faute qui lui fut conseillée perfidement par Dieti- 
salri Néroni, ancien ami du père, lui 6ta toute s^ 
popularité. II rechercha miai(tjeusement les créances 
de son père et voulut se les faire payer; c'était pour 
ainsi dire attaquer Florence ei) masse , car tout le 
mpnde devait fk Cfime.. Quand sa popuhmté fut per- 
due , on conspira contre lui : liucas pilti^ Ange Ac- 
ciajuoli, Nicolas Sodérini, et IJietisalvi Néroni^ se 
mireutà la tëtedu complot. Il aurait eu son Wet , 
Pierre aurait perdu son autorité et peut-ètrelavie, 
saus ta modération de Thomas Sodérini, qui venait 
d'être Dooimé gonfalonier. La trame fut découverte» 
.les conjurés obliges de se'sauver chez l'éuanger. Le 
seul Pitii continua à restera Florence, mais ou Ip 
fuyait comme un pestiféré , et il ae fut pas lon^ 
temps à s'apercevoir quelle difi'érenca il y a enbv 
l'homme qui jfiuit de la faveur du maître et celui 
qui est tombé aans la disgrâce. 

Pierre moun^ sans riçn aj.opter à la considération 
deea famille. Il laissa deux fils, Laurent et Julien. 
L'amitié et le dévouement de Thomas Spdériiii leur 
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fut d'am grande utilité. Il les présenta aux premiers 
citojeos Se Floreooe, et leur fit entendre que le sa- 
lut de la république était altaché aux égardg qnlls 
«araient pour ces deux représeotaDls de nUu«tr« 
Cftme , père de la pairie. Ils Turent honorés comme 
princes , et de leur cOté i\s écoulaient arec la plus 
gronde déférence les conseils de Sodérini. 

Ces deux frères brillaient par les heureuses qua- 
lités de leur esprit; mais Laurent, plus vif et plus 
audacieux, faisait présager qu'il aurait mClé h son 
goureroement plus de nerf que ses prèdécesseors ; 
tandis que Julien, plus doux et plus gracieux, sem- 
blait promettre de contenir son frère dans les rôles 
de la modération et de la (ustice. Du reste, ils étaient 
l'unet l'autre très remarquables par une grande élé- 
vation de caractère , et par leé sentime nts les pins 
généreux. S^l est' rrai qua la liberté ait péri par 
leurs mains. Il est certain qu'elle n'eut jamais de 
plaa aimables séducteurs. Nous ne pourons agiter 
Ici la question de savoir s'ils ont fait, sous le rapport 
de l'orgailisaiion politique , plus de bien que de mai 
■ DU plus de mal que de bien à Florence ; mais il est 
hors dé doote qu'en dégiigeant la question de ses ac- 
cessoires, c'esi-à-dire des suites des caprices et de 
l'ambitioD des papes de leur famille , les deux 
frères, mais principalement Laurent, ont bien mé- 
rité de celte rille célèbre ; ils lui rendirent le repos, 
et étoulTèrent dans son sein les factioA qui raraient 
déchirée si long-temps. 

Hais leur pouvoir était encore trop récent pour 
qu'on eût perdu l'espoir de le renverser; des familles 
habftuèesft ne pas en voir ad-dessus d'elles vivaient à 
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, Florence: celle des PaszileoaH le premier raDg. Des 
resEeatimeats particuliers les aTaieat aaimès contre 
les U^dicîB. Us méditaient la ruine de la famille ri- 
Tale : leur rage était extrême, les moyens Tiolents, 
la fin sanglante» le prétexte la liberté. Les condi- 
tions de lltalie farorisaient le dessein des Paiii. Le 
pape et le roi de Haples, enneoiis de la république , 

- îkaïssaient les Uëdicis ; les Vénitiens et le due de 
Uilaii les soutenaient, parcequ'ils aTaieat besoia 
de l'alliance de Florence contre le pape et le roi. Le 
pape ne cacbail pas son iDimilié: il comblait de fa- 
veurs les Pasii demeurant ÂKome, et nomma ar- 
chevAque de Pise François Salriati, ennemi mortel 
des Médicis. Le pape, la roi, les Paizi, se détermi- 
nent & hat«r la mine de la famille qu'ils poursui- 
Taient de leur haine : on se TOit, on'se parle , OQ sa 
concerte; l'archeTêque Salriati rient à Florence 
pour tremper ses, mains sacerdotales dans le sang 
des deux plus illustres citoyens de sa patrie. Le lieu? 
le temple de Sainte-Rêparate. L'haure? celle de la 
messe solennelle. Le momentP celui de l'élératioa de 
la sainte hostie. Les assassins? Antoine de Votterra 
et un prêtre nommé Etienne doirent égorger Lau- 
rent^ Fraofois Paiiî, chef de la conjuration, et 
Bernard Bandini, Julien. L'archeTêque doit au 
même instant occuper le palais public aveo une 
troupe de gêna armés. Le temple retentit tout-Â- 
coup de cris de fureur, d'horreur et d'épourante* 
Julien tombe sous le fer meurtrier de Baudini et de 
Faiii; mais le dernier^ dans sange areugle, se fait 
À lui-même une blessure giare ad pied. Laurent est 
blessé légèrement, se défend, aidé de ses amis, se 
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rËfiigie dans la sacristie^ et s'en fait un rempart. Sa 
vie est la mort de ses assassins. Le coup de l'archeTë- 
queaTaitaussi manqué à l'hfi(eI-de-TiIle: il est pris, 
et pendu à une croisée. François Paul subit le 
même sort à cdié de lui; les autres conjurés, on 
cberclient leur salut, dans la fuite, ou périsisent par 
la main du bourreau. Le peuple accourt, crie vive 
Laurent, met en pièces les membres des suppliciés 
et les porte au bout des piqu«, en triomphe. 

Les dangers de Laurent et de Florence n'étaient 
pas encore arrÏTès à leur terme. L'inimitié du pape 
Sixte IV et du roi de Naples Ferdinand, successeur de 
BOB père Alphonse, mort en 1^57, augmentant par 
la funeste issue de la. cous [ura lion , ils font mandier 
des troupes ; celles du roi ont déjà passé le Tmnto, 
celles du pape sont entrées dans le Férousin : l'un 
et l'autre publient qu'ils n'en veulent point A Flo- 
rence ; qu'on ne lui demande rien , si ce n'est qu'elle 
chasse de son sein Laurent de Uédicîs. 

Laurent assemble les principaux citoyens de la 
république, et leur dit : ■ Le pape et le roi protestent 
• que ce n'est qu'à moi et à ma famille qu'ils font la 

■ guerre. Plût à Dieu que ce fOt la vérité: carlere- 
>mëde serait facile. Je ne suis pas si mauTais ci- 
«toyen que je préfère mon salut au TÔlre; j'écarterais 
»Tolontiers cet orage de vos têtes en y. exposant la 

■ mienne; mais ils couvrent d'un vernis moins adieux 

■ un dessein funeste. Toutefois, si vous pense} dif- 
*lëremment, je suis dans vos mains. Il dépend de 
«voue de me sauver ou de me perdre. Vous êtes mes 

■ pairs, vous êtes mes défenseurs, voua n'aves qu'à 
■ordonner, tous serez obéis. Faut-il tenniner par 
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B mon t»ag une guerre commeDcëc par celui de mon 
» frère ? Parlez , je suis prêt. » 

Ces paroles arrachèrenl des larmes à l'assemblée. 
Oa s'écria que Florence se soureDait des bienrails 
des Médicis; qu'ils le défendraient avec U même 
ardeur avec laquelle ils avaient vengé la mort de 
son frère ; qu'il ne périrait pas que la patrie ne pé- 
rit arec lui! touchaote et magnanime résolution, 
et de la part de Laurent, et de la part des pères de la 
patrie I 

OnluidunD4unegarde;onBeprêparaàIa guerre. 
La fortune farorisales armes de la républiqueau lac de 
Trasimëne,ellesf remportèrent une victoire signalée 
sur l'armée du pape ; mais elles sont vaincues et 
mises dans une déroule complète par celle de Na' 
pies à PoggibouzI. La confusion que la nouvelle de 
ce désastre produisit à ^nrence est difficile à dé- 
crire : on commençait i murmurer contre Laurent; 
les alliés n'offraient que peu ou point de ressources; 
les Vénitiens se battaient faiblement & dessein ;^la 
minorîlé du duc de Uilan , et les désordres qui rac- 
compagnaient , éloignaient tout espoir de ce côté . 

Dans un danger si imminent, dans une situation 
si désespérée , Laurent prend une résolution magna ' 
aime ; il coaQe le soin de la république !k Tbomas 
Sodérinî , part, et va à Naples ; il espère , par cette 
marque de confiance, par son éloquence, et I'évi7 
deuce de ses raisonnements sur la situation de l'I- 
talie, faire une telle impression sur l'esprit du roi , 
son ennemi, qu'il consente à apcorder, sous des 
«onditions honorables, la paix 6 Florence. Ferdinand, 
surpris et charmé & la fois de tant de grandeur 
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d'âme, «e laitie fléchir; ta paix eslooDelM; ba 
deux partie» coDlractante) M garanliHenl rëcipro- 
quemeut laura «tati ; les Paul soat mi< en liberté; 
le* FI oreutÏD» l'obligent à payer^ pendant un tempi 
déterminé f oertaioei sommes au duo de Calabre. 
La paix arec Ferdinand amena bîentftt la réconcilia- 
tion arefi Sixte. 

Laurent retourna i Florence plus praad qu'il n'en 
était parti. Le danger qu'il arait couru , sa magna- 
nimité , le service qu'il Tenait de rendre à sa pateÎB 
lui concilièrent l'adîniration et l'amour de ses con- 
citoyens. Les factions cont^pires n'osèrent plus se 
montrer deranl un si grand ascendant: Il put gou- 
Terner é son gré j et faire de Florence le siège des 
lumières, de la cirîlisation et de la politesse. 

En attendant, une catastrophe horrible aTait en- 
sanglanté Hilan. Le duc f rançois Sfoiza était mort 
en 1466 : Galéas, son fils, lui aTait succédé. Ce 
prince était un monstre de cruauté et de débauche : 
le mépris et la haine publique ne tardèrent pas à îe 
poursuirre. Trois jeunes gens appartenant aux pre- 
mières familles de la noblesse , Jean-André Lampo- 
gnano, Charles Visconti, et JérOme Olgiato, con- 
spirèrent contre lui : ils le poignardèrent à la porte 
de l'église de Saiut-Étienne , le jour de la fBle de ce 
saiot, l'an 147S. Leur intention était, après la mort 
du duc , d'appeler le peuple A la liberlé; mais cette 
partie de leur plan ne réassit point. Les deux pre- 
miers furent tués eux-œSmes par les gardes du duc; 
aucun tumulte ne s'ensuiTil; Olgiato subit le dernier 
supplice par la main du bourreau. Jean Galéas, fils 
de Galéas | fut proclamé duo. Ce ooureau soure- 
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raifl élslt, et pardon fige encore tendre, etparson 
caractère faible, incapable de gouverner. Louis 
Sfona, connu sous le nom de Louis-le-Ataure, on- 
cle de Jean Galéas , prit si bien ses mesures, qu'il 
se rendit maître du gouvernement. Ce prince, aussi 
artificieux qu'ambitieux, devint, comme nous le 
verrons dans le volume suivant , l'artisan des mal- 
heurs épouvantables dont l'Italie Ait victime» Ters 
la fin du quinzième siècle. 

Pour ne pas interrompre le ûl des évëoemens , 
nous avons, jusquicî, passé sous silence le plus 
^and changement qui soit arrivé, depuis que l'his- 
toire existe , dans la partie morale de l'espèce bu* 
maîne ; nous voulons parler de l'Impression produite 
par la culture des lettres, dont la renaissance est due 
^principalement aux efforts des Italiens des quator- 
liëme et quinzième siècles. Les uns ont fait honneur 
à la religion , les autres à la philosophie , des amé- 
liorations introduites, depuis quatre ou cinq siècles, 
dans l'organisation sociale. C'est à ces causes qu'ils 
rapportent généralement l'abolition des restes de 
barbarie qui souillaient eûcore les codes des nations. 
Nous ne sommes pas de cet avis , quoique nous nons 
plaisions à avouer qu'elles se sont empressées de 
seconder le mouvement, une fois qu'il a été donné. 
La religion était trop occupée du bonheur de l'autre 
monde pour attacher un grand intérêt au bonheur 
-de celui-ci. £lle a supporté assez long-temps les 
monstruosités sociales , et on ne voit pas qu'elle ait 
tonné souvent contre les droits féodaux, la servitude 
et la torture. 

Quant A la philosophie, J'entends ceKe philoso- 
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pfaic qui prlïche, comme la religion , l'amour de Ilia- 
maaité, elle est arrivée bien tard, et si elle n'arait 
pas trouvé le terrain préparé , tous ses efforts eni- 
sent été iputiles : nous alloas mSme plua loin, et 
nous disons qu'elle a été elle-mÊme l'efîet de la 
cause qu'où lui attribue. La véritable cause de l'im- 
mense bieufait qui noua occupe, ou doit la recoD- 
oatire dans l'iidoucissenient des mœurs, dans celte 
élévation de sentiments, dans cette fleur de clWlisa- 
lion, s'il m'est permis de m'ezprimer ainsi, produite 
par la culture des lettres : les véritables auteurs de 
]a civilisation moderne sont Homère', Sophocle, 
Thucydide, Socrate, Platon, Aratote, Théocrite^ 
Cicéron, Virgile, "^ite-Live, i;acite. Ce oesontpas 
les raisonnements qui ont réformé le monde, c'est 
un senlimeni, et ce sentiment est cette délicatesse • 
exquise, généreuse, douce, compatissante, heu- 
reux fnift de la lecture des auteurs classiques an- 
ciens. Otez ce sentiment, prêches & des hommes 
durs, Spres et abjects, et tous vos préceptes reli- 
gieux et philosophiques seront en pure perte. 

Le plus grand bienfait qu'on ait jamab répandu 
sur le genre humain est donc ce retour vers les 
sources pures du savoir et du goCIt grec et latin. 
Les Italiens eurent la part principale dans oeUe gé- 
néreuse innovation, tant par la découverte et l'étude 
des anciens auteurs, que par Ce qu'ils y ont ajouté 
de leur propre fonds, lors mgme que d'autres nations , 
étaient encore plongées d^ns les ténèbres de l'igno- 
rance , ou égarées dans les sentiers du mauvais goQt. 

Des traités fort épais ont été faits pour savoir 
. quand, comment, et dans quel pajg s'est spéciale^ 
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ment formée la langue ilalisone. Il y ades auteurs 
qui prÈtendent qu'elle existe depuis les temps die 
l'ancieuDe Rome , et qu'elle n'est que la langue tuI- 
gaire du peuple de cette ancieuDe capitale du mon- 
de. Il y en a qui pensent qu'elle s'est formée en Si- 
cile, à la cour des rois suëres et angevins; d'autres 
enâo affirment qu'elle est une émanation Jn pro- 
veDf àl; mais, sans entrer dans une discussion appro* 
fondie A cet égard , discussion qui nous mènerait 
trop loin, il nous semble que la langue italienne 
doit être née dans le pays où l'on remarque le prin- 
cipal caractère qui ta distingue : or c^aractère con-^ 
siste en ce que ses mots SQ&t entiers, c'est-à-dire 
qu'ils ne sont ni, contractés ni tronqués, comme ila 
le sont dans le prorenfal, le sicilien, et tous les 
dialectes d'Italie, excepté le toscan. Nous croyons 
en conséquence , tout en admettant que les Toscans 
peuvent avoir emprunté quelques mots aux Siciliens 
et«ux Provençaux, comme les Siciliens et les Pro- 
vençaux peuTcnt en aroir emprunté quelques-uns 
aux Toscans , nous croyons que le véritable berceau 
de la langue italienne , telle qu'elle s'écrit depuis 
flix siècles, est la Toscane. Oui, certainement, il y 
9 dans l'italien des mots d'origine teutonique et pro- 
vençale, et prineipatement latine ; mais la forme, 
telle que nous la voyons aujourd'hui, ce sont les 
Toscans qui la lui ont donnée. Les compositions en 
langue italienne, antérieure^ au Dante, qui com- 
mença son poëmc avant i3oo, offrent déjà le ca'^ 
ractëre distJnctif de cette langue, «:t, à part quel- 
ques mots qtie les auteurs ont déjà façonnés à 
l'italienne en les complétant, c'est-à-diré eu le) 
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rendant entiers , de .contractés et tronqués qn'ib 
itaient, elles ressemblent encore moins au sicUien 
DU au provençal, que le sicilien ou le provençal ne 
ressemblent au vieux français. Il serait asseï diffi- 
cile , et peul-(lre impossible , de dire pourquoi et 
comment on a formé en Toscane une langue à mots 
entiers, tandis que dans tous les pays enfircnnants, 
et mËme au loin , on n* feisaît usage que de lui- 
gues k mot! contractés ou tronqués- SI on pouTsit 
hasarder des con)ectures à ce sujet, on pourrait 
supposer que la langue latine s'est moins dénaturée 
dans cette prorince d'Italie que partout ailleurs, 
■oit parcequeles étrangers y ont moins séjourné^ 
Boit parceque quelque colonie romaine s'j est étg- 
blie,8oil enfin parcequ'elleaconserréplaslong-tem]^ 
des relatioirs intimes STeo Rome, avant que la lan- 
gue latine s'; fût tout-à-fatt corrompue. Ce qui est 
certain, c'est que Guido Guioicetli, Brunetto La- 
tini, Fra Jacopone de Todi, et autres auteurs aitfé- 
rieurs au Dante , et le Dante lui-même , ont écrit la 
langue que le peuple pariait, et que , par consé- 
quent, cette langue était déjà formée depuis iQn^ 
temps. On pourrait même supposer, avec assea de 
vraisemblance , qu'elle s'est binnëeàHome ssaaï 
bien que dans la Toscane, et que les Toscans ont eu 
seulement sur les Romains la priorité de l'écrire. 

Quoi qu'il en «oit, c'est dans le Dante que l'on 
commence à voir l'intention manifeste d'imiter les 
anciens , ce qui prouve qu'il s'en était nourri ; il dit 
mSme positivement que c'est i Virgile qu'il doit ses 
inspirations. Le Dante était peul-£lre l'bomma le 
plus savant de son siècle; mais s'il n'avait écouté 
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ftie la malheureuse tcolaatique, il n'aurait bit, 
sTec tout son génie, qu'un poëme baroque et ridi- 
cule. Il y a même dans ce poëme beaucoup trop de 
ven de ce genre. Cet Homère moderne dort trop 
souvent, et ce sont Le mysticisme de sa théologie^ 
et les subtilités de- sa scolastique qui le font dor- 
mir; mais lorsqu'il se réveille, lorsqu'il prête l'o- 
reille i Virgile, aucun poëte n'est plus touchant, 
aucun o'esf plus sublime que lui. C'est peut-être 
alors la reine la plus heureuse qui ait jamais existé* 
C'est alors qu'il réveille tous les. sentiments géoé» 
reux, c'est alors qu'il ouvre dans les cœurs ces sour- 
ces d'une seusibilité exquise qui font aimer l'homme 
eu intéressant à son sort Le Dante a peut-être plu* 
fait pour la civilisation moderne , avec trois cents ou 
quatre cent^ vers , que cent volumes de théologia 
ou de philosophie. Il est le Christophe Colomb du 
monde qui a suivi l'épouvantalrie époque du moyen 
âge. C'est en parlant à Doscteurs plntSt qu'en em> 
barrassant notre esprit dans des ^stractions, qull 
nous a réformés et rendus meilleurs. 

Vae fois le mouvement donné et les voies ouverte», 
on s'y est précipité. L'attrait était si grand I Pétrar- 
que, avec le cœur le plus bienveillant que la Pro- 
vidence ait Jamais formé, acheva l'ouvrage du 
Dante, soit par ses vers immortels, soit pour%TOir 
écouté, «Uiore plus queson*prédéoesseur, les oraolei 
de la sagesse ancienne , soit enfin pour en avoir dé- 
oouvert de nouveaux, liât même, sous un certain 
rapport, beaucoup plus que le Dante. Celui-ci n'a 
jamais été qu'un homme départi, hargneux et asseï 
méchant, tandis ^ue Pétrarque fut va véritable 
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philanthrope, un rrai patriote italien; il n'a jamais 
Tisé au triomphe d'aucun parti; il n'était ni guelfe 
ni gibelin, ni noir ni blanc; -son but, son unique 
but, celui qu'il eut derant les ^euz toute sa vie, 
était la réhabilitation et la liberté de l'Italie. En li- 
sant certaines odes de lui, oo se sent élever l'âme, 
et on est forcé d'admirer la grandeur de ce carac- 
tère. On se trompe fort lorsqu'on s'imagine que 
Pétrarque n'a été qu'un poêle fait pour soupirer des 
Xtn erotiques. Personne plus que lui .ne sut inspi- 
Mr l'amour de la patrie, et, ce, qui est encore plus 
admirable^ c'est que le» sentiments généreux qu'il a 
répandus dans ses yers et dans ses ouvrages en prose, 
il les mettait constamment en pratique- Dans les 
sociétés paniculiËres, dans ses missions diploma- 
tiques très fréquentes, car Pétrarque eut part àtou- 
tes les transactions politiques du temps, son mot 
de ralliement , son cri continuel était Italie ! Italie! 
Cet homme illustre est un des caractères les plus 
honorables dont une natiiin poisse se vanter. Son 
influence fut immense, et nous jouissons tous les 
jours, à chaque instant, de ses bienfaits : sa statue 
devrait se trouver dans le cabinet de tout homme 
de bien. 

Boocace doit être associé aux deux grands hom- 
mes ^ue nous venons de nommer. Son principal 
mérite, comme littérateur, est d'avoir cq^litué la 
langue italienne prosaïque, et signalé avec une sin- 
gulière liberté le désordre de mœurs qui régnait de- 
son temps ches les ecclésiastiques, aussi bien que 
chez les laïques. Hais^ comme réformateur du 
siècle, on lui doit parlicuUèrcment de la re- 
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3 conDalïsftDce pour aroîr décourert des maDafiCrits 
^ grecs , et appelé l'attention de sod siècle sur la Un- 
^ gue et la littérature ^e la Grèce. Ce fut lui spécia- 
ji lement qui , déchirant le roile de l'ignoraoce , fit re-, 
^1 paraître à nos yeux étODués les belles forme* de 
^ celte nation , g^néreusç et bienfnsante instilutiiGe 
^ du genre humain. , . > > 

, C'estdoncàce triumTirat toscan que nous devons 
}, la civilisation au milieu de laquelle nous avons le 
^ bonheur de vivre ; ceux qui vinrent après eux n'ont 
^ fait que suivre l'exemple qu'ils avaient donne. Les 
'■j véritables bienfaiteurs de l'espèce humaine sont le 
. Dante* Pétrarque et Boccace. 
L Le siècle qui vint après ne fut pas moins utile. 
On 7 proscrivit le latin monacal, on épura le goût, 
on fit, avec une patience admirable, des décon- 
^ vertes immenses en manuscrits grecs et latins. La 
j prise de Constantinople fit affluer en Italie un grand 
^ nombre de littérateurs grecs , apportant avec euzles 
^ trésors de l'ancienne Grèce. Le goût avait été perdu 
, cbez[eux, il trouva en Italie un terrain propice, y 
germa et porta ses fruits. Le nom des Poggio, Fi- 
lelfo , Ficino , Valla, et autres érudils du quinzième 
siècle, doit être prononcé avec respect et recon- 
naissance par tout homme qui n'est pas étranger à 
cet ancien adage, que les lettres adoucissent les 
mœurs. Les souverains secondèrent cet heurenx 
mouvement avec une émulation digne de chefs des 
peuples. Alphonse, roi de Naples, le pape Nico- 
las V, Côme et Laurent Uédicis, le gouverne- ' 
ment de Venise, occupent à cet égard les premières 
places. Dans le siècle aalérleor même » les petits 
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sHtSMUri ■&t8 Tillca Ittdiques, se falsaleat an deroir 
. d'acflueillir et d'enctîurager les aifhea ministres des 
nnifcs i Doos cîtH-ons entre aiitres les Polenta de 
Bîmiai, les Cerrara de Padoue, les VUconlî de Mi- 
lan, le« Beccaria de Pavie. Tel fut rimmeose foyer 
qui dissipa les ténèbres du moyen âge, et répandit 
la Tumière sur tout TuniTers. 
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